P armi  les  événemens  qui  depuis  quelques 
années  femblent  fe  multiplier  pour  changer 
le  fyftême  politique  de  l'Europe,  il  n'en  eft 
fans  doute  aucun  qui  préfente  des  conféquem 
ces  auffî  étendues  que  la  guerre  qui  vient 
d’éclater  (i)  entre  les  Turcs  & les  Ruffes. 
Soit  que  Ton  confidere  les  difpofitions  qu’y 
portent  les  deux  Puiffances , foit  que  l’on 
examine  les  intérêts  qui  les  divifent,  tout 
annonce  une  querelle  opiniâtre  , fanglante, 
& repouffe  d’abord  comme  chimérique  cet 
efpoir  de  paix  dont  on  veut  encore  fe  dater  : 
c ■ ■ . :t  en  effet  concilier  des  prétentions 

dia;;  ment  oppofées  , êc  cependant  ab- 
fo’ues  ? D’une  part,  le  Sultan  exige  l’en~ 
tie i e révocation  de  toutes  les  cédions  qu’il 
a faites  depuis  la  paix  de  Kaïnardji  (en 
1.774.  ) : d’autre  part,  l’Impératrice  ne  peut 
abandonner  gratuitement  les  fruits  de  treize 
ans  de  travaux , de  négociations , de  dé- 
penfes  : des  deux  côtés  , une  égale  nécef- 

(1)  J'ai  commencé  d écrire  à la  fin  d'Oétobre  1787  , 
lorfque  ies  nouvelles  de  la  guerre  étoient  encore  récentes. 
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fité  commande  une  égale  réuftance.  Si  la 
Ruffie  rend  la  Crimée , elle  ramene  fur  fes 
frontières  les  dévaftations  des  Tartares  , 
elle  renonce  aux  avantages  d’un  commerce 
dont  elle  a fait  tous  les  frais  : fi  les  Turcs 
la  lui  concèdent , ils  privent  Conftantinople 
d’un  de  fes  magafins  , ils  introduifent  leur 
ennemi  au  fein  de  leur  Empire , ils  l’éta- 
bliffent  aux  portes  de  leur  Capitale  : joi- 
gnez à ces  motifs  d’intérêt  les  difpofitions 
morales  ; dans  le  Divan  Ottoman , le  cha- 
grin de  décheoir  d’une  ancienne  grandeur, 
l’allarme  d’un  danger  qui  croît  chaque  jour  , 
la  néceflité  de  le  prévenir  par  un  grand 
effort , celle  même  d’obéir  à l’impulfion 
violente  du  peuple  & de  l’armée  ; dans  le 
Cabinet  de  Pétersbourg , le  fentiment  d’une 
fupériorité  décidée  , le  point  d’honneur  de 
ne  pas  rétrograder,  Pefpoir  ou  plutôt  l’af- 
furance  d’augmenter  fes  avantages  ; dans 
les  deux  Nations , une  haine  faerée  qui , 
aux  Ottomans , montre  les  Ruffes  comme 
des  infurgens  impies , & aux  Ruffes , peint 
les  Ottomans  comme  les  ennemis  invétérés 
de  leur  Religion,  & les  ufurpateurs  d’un 
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Trône  & d’un  Empire  de  leur  Se&e.  Aveû 
un  état  de  chofes  fi  violent  , la  guerre  eft  une 
crife  inévitable  : difons-le  hardiment  , lors 
même  que  par  un  retour  improbable, l’on  cal- 
hieroit  l’incendie  préfent  , la  première  oc- 
cafion  le  fera  renaître  j la  force  feule  déci- 
dera une  fi  grandie  querelle  : or,  dans  ce 
conflit  des  deux  Puiflances  , quelle  fera 
Tiflue  de  leur  choc?  Où  s’arrêtera , où  s’é- 
tendra la  fecouffe  qu’en  recevra  l’Un  des 
deux  Empires?  Voilà  le  fujetde  méditation 
qui  s'offre  aux  fpéculateurs  politiques  ; c’eft 
celui  dont  je  me  propofe  d’entretenir  le 
Leêteur  : 6c  qu’il  ne  fe  hâte  point  de  taxer 
ce  travail  de  frivolité,  parce  qu’il  eft  en 
partie  formé  de  conjectures.  Sans  doute  ii 
eft  des  conjeâures  vagues  6c  chimériques  j 
enfantées  par  le  feul  défœuvrement , hafar- 
dées  fur  des  bruits  fans  vraifemblance , ôc 
celles-là  ne  méritent  point  l’attention  d’un 
efpric  raifonnable  : mais  fi  les  conjectures 
dérivent  de  l’obfervation  de  faits  authenti- 
ques , 6c  d’un  calcul  réfléchi  de  rapports 
6c  de  conféquences , alors  elles  prennent 
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un  caraCtere  différent  ; alors  elles  devien- 
nent un  art  méthodique  de  pénétrer  dans 
l’avenir  : c’eft  des  conjectures  que  fe  com- 
pofe  la  prudence  , fynonyme  de  la  pré- 
voyance ,*  c’eft  par  les  conjectures  que  l’ef- 
prit  inftruit  de  la  génération  des  faits  paffés , 
prévoit  celle  des  faits  futurs  : par  elles,  con- 
noifiant  comment  les  caufes  ont  produit  les 
effets,  il  devine  comment  les  effets  devien- 
dront caufes  à leur  tour;  & de-là  l’avantage 
de  combiner  d’avance  fa  marche,  de  pré- 
parer fes  moyens  , d’affurer  fes  reffources: 
pendant  que  F imprudence  qui  n’a  rien  cal- 
culé , furprife  par  chaque  événement , hé- 
fite  , fe  trouble , perd  un  temps  précieux 
à fe  réfoudre , ou  fe  jette  aveuglément  dans 
un  dédale  d’abfurdités  : lors  donc  que  les 
conjectures  que  je  préfente  n’auroient  que 
l’effet  d’exercer  l’attention  fur  un  fujet  im- 
portant, elles  ne  feroient  pas  fans  mérite. 
Le  temps  à venir  décidera  ficelles  ont 
une  autre  valeur.  Pour  ne  pas  abufer  du 
temps  préfent,  je  paffe  fans  délai  à mon 
fujet  ; il  fe  divife  de  lui  - même  en  deux 
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parties  : dans  la  première , je  vais  recher- 
cher quelles  feront  les  fuites  probables  des 
démêlés  des  Ruffes  des  Turcs  : dans  la 
fécondé  , j’examinerai  quels  font  les  inté- 
rêts de  la  France , SC  quelle  doit  être  fa 
conduite. 


Première  Question.  Quelles  feront  les 
fuites  probables  des  démêlés  des  Ruffes 
SC  des  Turcs  ? 

Pour  obtenir  la  folution  de  cette  efpece 
de  Problème  , nous  devons  procéder,  à la 
maniéré  des  Géomètres,  du  connu  à Tin- 
connu  : or  , Tiffue  du  choc  des  deux  Em- 
pires dépendant  des  forces  qu’ils  y em- 
ploieront , nous  devons  prendre  idée  de 
ces  forces , afin  de  tirer  de  leur  comparaison 
le  préfage  de  l’événement  que  nous  cher- 
chons. A la  vérité  , nos  réfultats  n’auront 
pas  une  certitude  mathématique,  parce  que 
nous  n’opérons  pas  fur  des  êtres  fixes  * mais 
dans  le  monde  moral  les  probabilités  fuffi: 
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fent;  & quand  les  hypothefes  font  fondées 
fur  le  cours  le  plus  ordinaire  des  pençhans 
Ôc  des  intérêts  combinés  avec  le  pouvoir  ^ 
elles  font  bien  près  de  devenir  des  réalités. 
Commençons  par  l’Empire  Ottoman, 

Il  n’y  a pas  plus  d’un  fiecle  que  le  nom 
des  Turcs  en  impofoit  encore  à l’Europe  , 
& des  faits  éclatans  juftifioient  la  terreur 
qu’il  infpiroit.  En  moins  de  qoo  ans  l’on 
avoir  vu  ce  Peuple  venir  de  la  Tartarie 
s’établir  fur  les  bords  de  la  Méditerranée  5 
& là  } par  un  cours  continu  de  guerres  & 
de  viftoires , dépouiller  les  fucceffeurs  de 
Conflantin  y d’abord  de  leurs  Provinces 
d'Afie  ; puis  franchisant  le  Bofphore , les 
pourfuivre  dans  leurs  Provinces  d’Europe > 
les  menacer  jufques  dans  leur  Capitale , les 
refferrer  chaque  jour  par  de  nouvelles 
conquêtes  , terminer  enfin  par  emporter 
Conftantinople , & s’affeoir  fur  le  Trône 
des  Céfars  : de-!à , par  un  effort  plus  aélif 
& plus  ambitieux  , on  les  avoir  vus  repor- 
tant  leurs  armes  dans  l’Afie  > fubjuguer  les; 
Peuplades  de  PAnadoli  y envahir  l’Arménie^ 
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repouffer  le  premier  des  Sofis  dans  la  Perfe , 
conquérir  en  une  campagne  les  pays  des 
anciens  Affyriens  & Babyloniens,  enlever 
aux  Mamlouks  la  Syrie  & l'Egypte  , auX 
Arabes  l’Yemen , chaffer  les  Chevaliers  de 
Rhodes,  les  Vénitiens  de  Chypre;  puis 
rappellant  toutes  leurs  forces  vers  l’Eu- 
rope , attaquer  Charles  - Quint  & camper 
fous  les  murs  de  Vienne  même  ; menacer 
l’Italie , ranger  fous  leur  joug  les  Maures 
d’Afrique  , êc  pofféder  enfin  un  Empire 
formé  de  Tune  des  plus  grandes  6c  des  plus 
belles  portions  de  la  Terre. 

Tant  de  fuccès  fans  doute  avaient  droit 
d’en  impofer  à l’imagination , 6c  Ton  ne 
doit  pas  s’étonner  qu’ils  aient  fait  fur  les 
Peuples  une  impreflion  qui  fubfifte  encore* 
Mais  les  Turcs  de  nos  jours  font-ils  ce  que 
furent  leurs  aïeux?  Leur  Empire  a-t-il 
confervé  la  même  vigueur  & les  mêmes 
relions  que  du  temps  des  Selim  & des 
Soliman  ? Perfonne , je  penfe , s’il  a fuivi 
leur  hiftoire  depuis  cent  ans,  n’ofera  fou- 
tçnir  cette  opinion;  cependant , fans  que 
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fPon  s’en  apperçoive , elle  fe  perpétue  : telle 
efl:  la  force  des  premières  impreflions  , que 
l’on  ne  prononce  point  encore  le  nom  des 
Turcs,  fans  y joindre  l’idée  de  leur  force 
première.  Cette  idée  influe  fur  les  jugemens 
de  ceux  mêmes  qui  ont  le  moins  de  pré- 
jugés ; êc  il  faut  le  dire  : parmi  nous  c'efl: 
le  petit  nombre.  Au  cours  fecret  de  l'ha- 
bitude , fe  joint  un  motif  d'intérêt  produit 
par  notre  alliance  & nos  liaifons  de  com- 
merce avec  cet  Empire;  & ce  motif  nous 
porte  à ne  voir  les  Turcs  que  fous  un  jour 
favorable  : de-là  une  partialité  qui  fe  fait 
fentir  à chaque  inftant  dans  les  relations  de 
faits  qui  nous  parviennent  fous  l’infpeâion 
du  ' Gouvernement  ; elle  régnoit  fur-tout 
dans  ces  derniers  temps  que , par  une  pré- 
vention bifarre , un  Miniftre  s’efforçoit 
d'étouffer  tout  ce  qui  pouvoir  déprécier  à 
nos  yeux  les  Ottomans.  J’ai  dit  une  préven- 
tion bifarre  , parce  qu'elle  étoit  fans  fon- 
dement & fans  retour  de  leur  part  : j’ajoute 
une  politique  mal-habile  , parce  que  les 
menaces  ou  les  embûches  de  l'autorité 
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n’empêchent  point  la  vérité  de  fe  faire 
jour  y & que  ces  diffimulations  trahies  ne 
laiffent  après,  elles  qu’une  impreflion  fâ- 
cheufe  d’improbité  & de  foibleffe.  Loin  de 
fe  voiler  ainfi  l’objet  de  fes  craintes ^ il  efl: 
plus  prudent  & plus  fimple  de  l’envifager 
dans  toute  fon  étendue.  Souvent  l’afpeél  du 
danger  fuggere  les  moyens  de  le  prévenir; 
& du  moins , en  fe  rendant  un  compte  exa <5: 
de  fa  force  ou  de  fa  foibleffe  , Ton  peut  fe 
tracer  un  plan  de  conduite  convenable  aux 
circonftances  où  l’on  fe  trouve. 

Én  fuivant  ce  principe  avec  les  Otto- 
mans ^ Ton  doit  déformais  reconnoître  que 
leur  Empire  offre  tous  les  fymptômes  de 
la  décadence  : l’origine  en  remonte  aux 
dernieres  années  du  fiecle  précédent  : alors 
que  leurs  fuccès  , fi’ long-temps  brillans  & 
rapides  , furent  balancés  & flétris  par  ceux 
des  Sobieski  & des  Montecuculli  ^ il  fembla 
que  la  fortune  abandonna  leurs  armes  , & 
que  par  un  cours  commun  aux  chofes  hu- 
maines , leur  grandeur  ayant  atteint  fon 
faîte  > entra  dans  le  période  de  fa  deffruc- 
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tion  : les  vi&oires  répétées  du  Prince  Eu- 
gène, en  aggravant  leurs  pertes , rendirent 
leur  déclin  plus  prompt  & plus  fenfible: 
il  fallut  toute  l’incapacité  des  Généraux  de 
Charles  VI , dans  la  guerre  de  1737 % pour 
en  fufpendre  le  cours;  mais  comme  Fini- 
pulfion  étoit  donnée  , & qu’elle  venoit 
de  mobiles  intérieurs , elle  reparut  dans  les 
guerres  de  Perfe , êc  les  avantages  de 
Thamas-Koulikan  devinrent  un  nouveau 
témoignage  de  la  foiblefle  des  T urcs  : enfin , 
la  guérre  des  Ruffes  de  1769  à 1774,  en 
a dévoilé  toute  l’étendue.  En  voyant  dans 
cette  guerre  des  armées  innombrables  fe 
di fii per  devant  de  petits  corps  , des  flottes 
entières  réduites  en  cendres  ; des  Provinces 
envahies  & conquifes , Faliarme  & Pépou- 
vante  jufques  dans  Conftantinople,  l’Eu- 
rope entière  a fenti  que  déformais  l’Empire 
Turc  n’écoit  plus  quun  vain  fantôme,  ôe 
que  ce  Coloffe  diffous  dans  tous  fes  liens  , 
n’attendoit  plus  qu’un  choc  pour  tomber 
en  débris. 

L’on  peut  çonfidérer  le  Traité  de  1774 
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comme  l’avant  - coureur  de  ce  choc.  En 
vain  la  Porte  s’efl:  indignée  de  f arrogance 
des  Infidelles  ; il  a fallu  fubir  le  joug  de  la 
violence  qu’elle  a fi  fouvent  impofé  ; il  a 
fallu  qu’elle  cédât  un  terrein  confidérable 
entre  le  Bog  & le  Dnieper,  avec  des  ports 
dansf  la  Crimée  & le  Kouban  ; il  a fallu 
qu’elle  abandonnât  les  Tartares  alliés  de 
fon  fang  & de  fa  Religion,  & ce  fut  déjà 
les  perdre  que  de  les  abandonner  ; il  a fallu 
qu’elle  reçut  fon  ennemi  fur  la  Mer  Noire  j 
fur  cette  Mer  d’où  fes  vaiffeaux  apperçoi- 
vent  les  Minarets  de  Conftantinople;  & 
pour  comble  d’affront  > qu’elle  confentît  à 
les  voir  paffer  aux  portes  du  Serrail , pour 
aller  dans  la  Méditerranée  s’enrichir  de  fes 
propres  biens,  reconnoître  fes  Provinces 
pour  les  mieux  attaquer  , & acquérir  des 
forces  pour  la  mieux  vaincre.  Que  pouvoit- 
on  attendre  d’un  état  de  chofes  où  les  in- 
térêts étoient  fi  violemment  pliés  ? Ce  que 
la  fuite  des  faits  adéveloppé^c’efl-à-dire , 
que  les  T urcs  ne  cédant  qu’à  regret , n’ exé- 
cuter oient  qu’à  moitié  \ que  les  Ruffes 
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s’autorifant  de  droits  acquis  y exigeroient 
avec  plus  de  hardieffe  ; que  les  Traités 
mal  remplis  ameneroient  des  explications 
des  extenfions  , ôc  enfin  de  nouvelles  guer- 
res ; ôc  telle  a été  la  marche  des  affaires. 
Malgré  les  conventions  de  1774  , le  paf- 
fage  des  vailfeaux  Ruffes  par  le  Bofphore, 
a été  un  fujet  renaiffant  de  conteftation  & 
d’animofité.  Par  l’effet  de  cette  animofité  , 
la  Porte  a continué  d’exciter  les  Tartares  : 
par  une  fuite  de  fa  fupériorité/la  Ruffie  a 
pris  le  parti  de  s’en  délivrer  , ôc  elle  les  a 
chaffés  de  la  Crimée  : de-là  des  griefs  nou- 
veaux ôc  multipliés.  Le  Peuple  indigné  du 
meurtre  & de  l’afTervifTement  des  Vrais- 
Groyans  , a hautement  murmuré  : le  Divan  , 
aliarmé  des  conféquences  de  l’envahifle- 
ment  de  la  Crimée  , a frémi  ôc  menacé  : 
arrêté  par  fon  impuiffance,  il  a fufcité  fous 
main  les  Barbares  du  Caucafe.  La  Ruffie 
ufant  d’une  politique  femblable  , a oppofé 
le  Souverain  de  Géorgie.  Le  Divan  a ré- 
clamé de  prétendus  droits  ; la  Ruffie  les 
a niés.  Le  Hofpodar  de  Moldavie  craignant 
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le  fort  de  Giska  ( i ) , a paffé  chez  les  Ruffes  ; 
autre  réclamation  de  la  Porte  , autre  déni 
de  la  Ruffie,  Enfin  , Papparition  de  l’Im- 
pératrice aux  bords  de  la  Mer  Noire  , a 
donné  une  derniere  fecouffe  aux  efprits  , & 
les  Turcs  ont  déclaré  la  guerre. 

Qu’arrivera-t-il  de  ce  nouvel  incident  ? 
je  le  demande  à quiconque  fe  faitT  un  ta- 
bleau vrai  de  l’état  des  chofes.  Ces  Ruffes 
que  la  Turquie  provoque,  ne  font-ils  pas 
les  mêmes  qui,  dans  la  guerre  de  17 69, 
ont,  avec  des  armées  de  trente  êt  quarante 
mille  hommes  , contenu  , diffipé,  battu 
des  armées  de  foixante  ôt  de  cent  mille 
hommes  ? qui  ont  affiégé  & pris  des  Villes 
fortifiées , défendues  par  des  garnifons  aufii 
nombreufes  que  les  affiégeans  ? qui  ont 
envahi  deux  grandes  Provinces  , pénétré 
au-delà  du  Danube , & malgré  la  diverfion 
d’une  révolte  dangereufe  & d’une  pefte 


( 1 ) Grégoire  Giska  > ci-devant  Hofpodar  de  Mol- 
davie , que  la  Porte  fit  afîafliner  , il  y a quelques  années  > 
par  un  Emiflaire  à qui  il  avoit  donné  rhofpitalité. 
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tneurtriere  > ont  impofé  à la  Porte  les  Loi# 
qu’il  leur  a plu  de  di&er  ? Ces  Turcs , fi  ar- 
dens  à déclarer  la  guerre  > ne  font  - ils  pas  les 
mêmes  qui  , par  une  ignorance  abfolue  de 
l’art  militaire , fe  font  attirés  pendant  fix 
années  la  fuite  la  plus  continue  d'échecs 
& de  défaites  ? N'eft-ce  pas  eux  dont  les 
armées  compofées  de  payfans  & de  vaga^ 
bonds  affemblés  à la  hâte  , font  comman- 
dées par  des  Chefs  fans  lumières,  qui  ne 
connoiffent  l'ordre  & les  principes  ni  des 
marches , ni  des  campemens , ni  des  fieges  > 
ni  des  batailles  ? dont  les  Guerriers  mus  pat 
le  feul  attrait  du  pillage  , ne  font  contenus 
par  le  frein  d'aucune  difcipline , & tournent 
fouvent  leurs  armes  contre  leurs  Chefs  , 
& leur  brigandage  contre  leur  propre 
pays?  Oui  fans  doute  , ce  font  les  mêmes; 
donc,  par  les  mêmes  raifons , les  Ruffes 
battront  les  Turcs  dans  cette  guerre , 
comme  ils  les  ont  battus  dans  la  derniere* 
Mais  , nous  dit-on  , depuis  la  paix  les 
Turcs  s’éclairent  chaque  jouf  : avertis  de 
leur  foibleffe,  ils  commencent  d’y  rémédier  \ 
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ils  entretiennent  des  Ingénieurs  & des  Offi- 
ciers François  qui  leur  dreffent  des  Cano- 
niers  , leur  exercent  des  Soldats  , leur  forth 
fient  des  Places  ; ils  ont  un  Renégat  Anglois 
qui  depuis  quelques  années  leur  afondu  beau* 
coup  de  canons , de  bombes  & de  mor- 
tiers : enfin  , le  Vizir  a&uel  , qui , depuis 
fon  avènement , fe  propofe  la  guerre,  n’a 
ceffé  d’en  faire  les  préparatifs  , & il  n’eft 
pas  probable  que  tant  de  foins  demeurent 
fans  effet. 

Je  l’avoue , cela  n’eft  pas  probable  pour 
quiconque  n’a  pas  vu  les  Turcs  , pour  qui- 
conque juge  du  cours  des  chofes  en  Tur- 
quie , par  ce  qui  fe  paffe  en  France  & à 
Paris.  Eft-il  permis  de  le  dire  ? Paris  eft  le 
pays  où  il  eft  le  plus  difficile  de  fe  faire 
des  idées  juftes  en  ce  genre;  les  efprits  y 
font  trop  éloignés  de  cet  entêtement  de 
préjugés,  de  cette  profondeur  d’ignorance, 
de  cette  confiance  d’abfurdité,  qui  font  la 
bafe  du  cara&ere  Turc.  Il  faut  avoir  vécu 
des  années  avec  ce  Peuple  , il  faut  avoir 
étudié  à deffein  fes  habitudes  , en  avoir 
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même  reiïenti  les  effets  & l’influence,  pour 
prendre  une  jufte  idée  de  ion  moral,  ôt  en 
dreffer  un  calcul  probable  : fi  , à ce  titre. 
Ton  me  permet  de  dire  mon  fentiment,  je 
penfe  que  les  changemens  allégués  font 
encore  loin  de  fe  réaliser  ; je  penfe  même 
que  F on  s’exagere  les  foins  & les  moyens 
du  Gouvernement  Turc;  les  objets  moraux 
groffiffent  toujours  dans  le  lointain  : il  eft 
bien  vrai  que  nous  avons  des  Ingénieurs  & 
des  Officiers  à Conftantînople  ; mais  leur 
nombre  y eft  trop  borné  pour  y faire  révo- 
lution , & leur  maniéré  d’y  être  eft  encore 
moins  propre  à la  produire.  L’on  peut  donc 
calculer  ce  qu’ils  y feront , par  ce  qu’ils 
ont  déjà  fait  dans  la  derniere  guerre  , & 
le  Public  en  a dans  les  mains  un  bon  terme 
de  comparaifon.  Quoi  qu’en  ayent  protefté 
les  Amateurs  des  Turcs  , il  eft  confiant 
que  les  Mémoires  de  M.  le  B.  de  Tott  pei- 
gnent l’efprit  Turc  fous  fes  vraies  couleurs. 
Je  le  dirai , fans  vouloir  troubler  les  mânes 
de  deux  Miniftres  (i)  : à voir  la  conduite 


(DM.  le  Duc  deChoifeui  &M.  le  Comte  deVergennes. 

qu’ils 
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qinls  oftt  tenue  avec  cette  Nation  , on 
peut  affurer  qu’ils  ne  Font  jamais  connue; 
cela  doit  fembler  étrange  dans  celui  qui 
avoit  paffé  douze  années  en  Ambaffade  à 
la  Porte  : mais  Fon  pafferôit  la  vie  entière 
dans  un  pays  , fi  Fon  fe  tient  clos  dans  fon 
Palais , & que  Fon  ne  fréquente  que  des 
gens  de  fa  nation,  Fon  reviendra  fans  avoif 
pris  de  vraies  connoiflances  : or , c’eft  ne 
point  connoître  les  hommes , que  d’em- 
ployer , pour  les  changer , des  moyens  qui 
heurtent  de  front  leurs  préjugés  6c  leurs 
habitudes  , & tels  font  ceux  que  Fon  a 
tentés  en  Turquie  : Fon  avoit  affaire  à un 
Peuple  fanatique  , orgueilleux,  ennemi  de 
tout  ce  qui  n’eft  pas  lui-même  : on  lui  a 
propofé  pour  modèle  de  réforme  9 des  ufages 
qu'il  hait  : on  lui  a envoyé  pour  Maîtres 
des  hommes  qu’il  méprife.  Quel  refpeêl  un 
vrai  Mufulman  peut-il  avoir  pour  un  Infi- 
dèle ? Comment  peut-il  recevoir  des  ordres 
d’un  ennemi  du  Prophète  ? — Le  Muphti 
le  permet , SC  le  Vifir  ï ordonne.  • — Le 
Vifir  ejl  un  Âpojlat  7 ÿC  le  Muphti  un 
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traître.  Il  ny  a qiéune  Loi , SC  cette  Loi 
défend  ! alliance  avec  les  Infidèles.  Tel  eft 
le  langage  de  la  Nation  à notre  égard;  tel 
eft  même  , quoi  que  l’on  dife , l’efprit  du 
Gouvernement , parce  que  là,  plus  qu’ail- 
leurs  , le  Gouvernement  eft  l’homme  qui 
gouverne  , &que  cet  homme  eft  élevé  dans 
les  préjugés  de  fa  Nation.  Audi  nos  Offi- 
ciers ont  effuyé  & efluient  encore  mille 
contrariétés  & mille  défagrémens  : on  ne 
les  voit  qu’avec  murmure  ; on  ne  leur  obéit 
que  par  contrainte  : ils  ont  befoin  de  Gardes 
pour  commander,  d’interprêtes  pour  fe 
faire  entendre  ; & cet  appareil  qui  montre 
fans  ceffe  l’Etranger,  reporte  l’odieux  de 
fa  perfonne  fur  fes  ordres  ôt  fur  fon  ou- 
vrage. Pour  vaincre  de  fi  grands  obftacles, 
il  faudroit,  de  la  part  du  Divan,  une  fub- 
verfion  de  principes  dont  la  fuppofition  eft 
chimérique.  L’on  a compté  fur  le  crédit 
de  notre  Cour  ; mais  a-t-on  pris  les  moyens 
de  l’affurer  & de  le  foutenir  ? Par  exemple , 
en  ces  circonftances  9 peut-on  exiger  de 
M.  le  C.  de  Choifeul  beaucoup  d’influence  f 
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Les  Turcs  doivent-ils  déférer  aux  avis  d’un 
Ambaffadeur  qui , dans  un  Ouvrage  connu 
de  toute  l’Europe , a publié  les  vices  de 
leur  adminiftration  , & manifefté  le  vœu 
de  voir  renverser  leur  Empire  ? Ce  choix, 
confidéré  fous  ce  rapport,  fait- il  honneur 
à la  prudence  fi  vantée  de  M.  de  Ver- 
gennes  ? 

Voilà  cependant  les  faits  qui  doivent 
fervir  de  bafe  aux  conje&ures , pour  qu’elles 
foient  raifonnables  : & , je  le  demande  , 
ces  faits  donnent-ils  le  droit  de  mieux  ef- 
pérer  des  Turcs?  Pour  moi,  dans  tout  ce 
qui  continue  de  fe  paffer , je  ne  vois  que  la 
marche  ordinaire  de  leur  efprit , & la  fuite 
naturelle  de  leurs  anciennes  habitudes.  Les 
revers  de  la  derniere  guerre  les  ont  éton- 
nés ; mais  ils  n’en  ont  ni  connu  les  caufes  » 
ni  cherché  les  remedes.  Us  font  trop  or- 
gueilleux pour  s’avouer  leur  foibleffe;  ils 
font  trop  ignorans  pour  connoître  l’afcen-» 
dant  du  favoir  : ils  ont  fait  leurs  conquêtes 
fans  la  tactique  des  Francs  $ ils  tien  ont 
pas  befoin  pour  les  conferver  : leurs  défaites 
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ne  font point/ ouvrage  de  la  force  humaine  9 
ce  font  les  chdtimens  cèleftes  de  leurs  pé- 
chés : le  deflin  les  avoit  arrêtés  5 rien 
ne  pouvoit  lesy  fouflraire . Pliant  fous  cette 
néceffité , le  Divan  a fait  la  paix  ; mais  le 
Peuple  a gardé  fa  préfomption  & envénimé 
fa  haine.  Par  ménagement  pour  le  Peuple 
& par  fon  propre  reffentiment  , le  Divan 
a voulu  éluder , par  adrefle*  la  force  qu’il 
n’avoit  pu  maîtrifer.  Le  Cabinet  de  Péterf- 
bourg  a pris  la  même  route , & la  guerre 
a continué  fous  une  autre  forme.  La  Ruffie  , 
qui  a retiré  des  négociations  plus  d’avan- 
tages que  des  batailles , en  a defiré  la  durée» 
Par  la  raifon  contraire , les  Turcs  y faifant 
les  mêmes  pertes  que  dans  les  défaites , ont 
préféré  les  rifques  des  combats  ; & ils  ont 
repris  les  armes  ; mais  en  changeant  de  car-; 
riere  ^ ils  n’apportent  pas  de  plus  grands 
moyens  de  fuccès  : on  a regardé  la  rupture 
du  mois  d’Aout  comme  un  aêle  de  vigueur 
calculé  fur  les  forces  & les  circonftances. 
Dans  les  probabilités  ce  devoir  être  l’effet 
d’un  mouvement  féditieux  du  Peuple  & 
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de  f Armée.  Les  Troupes,  lafles  des  faufles 
alertes  qu'on  leur  donnoit  depuis  deux  ans  , 
dévoient  fe  porter  à un  parti  extrême  : d’ac- 
cord avec  ces  probabilités,  les  faits  y ont 
joint  la  paffion  perfonnelle  du  Vizir.  Si  ce 
Miniftre  n’eût  été  guidé  que  par  des  motifs 
réfléchis  , il  n’eût  point  déclaré  la  guerre 
fur  la  fin  de  la  campagne  , parce  que  e’étoit 
s’ôter  le  temps  d’agir,  ôt  donner  à l’ennemi 
celui  de  fe  préparer.  Maintenant  que  le 
mouvement  efl:  imprimé , il  ne  fera  plus 
le  maître  de  le  diriger  ni  de  le  contenir* 
11  ne  fuffit  pas  d’avoir  allumé  la  guerre  ÿ 
il  faudra  en  alimenter  l’incendie  ; il  faudra 
foudoyer  des  Armées  & des  Flottes , pour- 
voir à leurs  befoins , réparer  leurs  pertes , 
fournir  enfin  , pendant  plufieurs  campa- 
gnes } à une  immenfe  confommation  d’hom- 
mes & d’argent  \ & l’EmpireTurc  a-t-il  de  fi 
grandes  reffources?  Interrogeons  ace  fujet 
les  témoins  oculaires  quik,  depuis  quelques 
années , en  ont  vifité  diverfes  contrées* 
Nous  avons  plufieurs  relations  qui  paroif- 
fent  d’autant  plus  dignes  de  foi , que  fans 
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la  connivence  des  Voyageurs  9 les  faits 
puifés  en  des  lieux  divers  ont  la  plus  grande 
unanimité  (i).  Par  ces  faits  , il  eft  démontré 
que  l’Empire  Turc  n’a  déformais  aucun  de 
ces  moyens  politiques  qui  affurent  la  con- 
fiftance  d’un  Etat  au-dedans  , & fa  puif- 
fance  au-dehors.  Ses  Provinces  manquent 
à la  fois  de  population,  de  culture,  d’arts 
& de  commerce  ; & ce  qui  eft  plus  me- 
naçant pour  un  Etat  defpotique  , l’on  n’y 
voit  ni  fortereffes,  ni  Armée,  ni  art  mili- 
taire : or,  quelle  effrayante  férié  de  con- 
féquences  n’offre  pas  ce  tableau?  Sans  po- 
pulation & fans  culture , quel  moyen  de 
régénérer  les  finances  & les  Armées?  Sans 
Troupes  & fans  Fortereffes,  quel  moyen 
de  repouffer  des  invafions  , de  réprimer  des 
révoltes  ? Comment  élever  une  puiffance 
navale  fans  arts  & fans  commerce?  Com- 


(l)  Voyez  le  Voyage  pittorefque  de  la  Grece } pour 
cette  contrée  j l'Archipel  & la  Côte  de  l'Anadoli  5 les 
Mémoires  de  M.  le  B.  de  Tett  ^ pour  les  environs  de 
Conftantinople , & le  Voyage  en  Syrie  & en  Egypte, 
pour  les  Provinces  du  Midi. 
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ment  enfin  rémédier  à tant  de  maux  fans 
lumières  & fans  connoiffances  ? — Le  Sultan 
a de  grands  tréfors  : — on  peut  les  nier 
comme  on  les  fuppofe  , & quels  qu’il  foient 
ils  feront  promptement  diffipés.  — 11  a de 
grands  revenus  : — oui,  environ  80  millions 
de  livres  y difficiles  à recouvrer  : & com- 
ment auroit-il  davantage  ? Quand  des  Pro- 
vinces comme  l’Egypte  & la  Syrie  , ne 
rendent  que  deux  ou  trois  millions  , que 
rendront  des  pays  fauvages  comme  la  Ma** 
cé'doine  & l’Albanie , ravagés  comme  la 
Grece,  ou  déferts  comme  Chypre  & l’Ana- 

doli? On  a retiré  de  grandes  fournies 

d’Egypte.  Il  eft  vrai  que  le  Capitan 

Pacha  a fait  paffer  , il  y a fix  mois  > quel*- 
ques  mille  bourfes  , & que  par  capitulation 
avec  Ifmaël  & Hafan  Beks , il  a dû  lever 
encore  cinq’!  mille  bourfes  fur  le  Delta  (1)  ; 
mais  quatre  mille  referont  pour  réparer  les 
dommages  du  pays,  & l’avarice  du  Capitan 


(1)  La  Haute-Egypte  eft  concecL'e  à Ibrahim  & Moradl 
Beks,  qui  reviendront  inceflamment  au  Kaire- 
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Paeha  ne  rendra  peut-être  pas  dix  millions 
au  Kazné.  - — On  impofera  de  nouveaux 
tributs.  - — Mais  les  Provinces  font  obé- 
rées ; le  pillage  des  Pachas  > la  vénalité 
des  places,  la  défercion  des  gens  riches  f 
ep  ont  fait  aller  tout  l’argent  à Conftanti- 
nople.  — . On  dépouillera  les  riches. 
— Mais  l’or  fe  cachera  ; & comme  les 
riches  font  aufll  les  puiffans  y ils  ne  fe  dé- 
pouilleront pas  eux  - mêmes.  Ainfi  , dans 
un  examen  rigoureux , ces  idées  de  grands 
moyens  5 fondées  fur  une  vafte  apparence 
& une  antique  renommée  , s’évanouilfent  ; 
& tout  s’accorde  , en  dernier  réfultat  , 
à rendre  plus  fenfible  la  foibleffe  de  l'Em- 
pire Turc  , & plus  inftantes  les  indu&ions 
de  fa  ruine.  Il  eft  fingulier  qu’en  ce  moment 
le  préjugé  en  foit  accrédité  dans  tout  l’Em- 
pire. Tous  les  Mufulmans  font  perfuadés 
que  leur  puiflance  & leur  Religion  vont 
finir  : ils  difent  que  les  temps  prédits  font 
venus  y qu’ils  doivent  perdre  leurs  conquê- 
tes, & retourner  en  Afie  s’établir  àKo/iié* 
Ces  prophéties  fondées  fur  l'autorité  de 
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Mahomet  même  & de  plufieurs  fantons  * 
pourroient  donner  lieu  à plufieurs  obfer- 
vations  intéreffantes  à d'autres  égards.  Mais 
pour  ne  point  m'écarter  de  mon  fujet,  je 
me  bornerai  à remarquer  qu'elles  contri- 
bueront à l'événement  en  y préparant  les 
efprits  j & en  ôtant  aux  peuples  le  courage 
de  réfifter  à ce  qu’ils  appellent  Yim  muable 
décret  du  fort . 

Je  ne  prétends  pas  dire  cependant  que 
la  perte  de  l’Empire  Turc  fait  abfolument 
inévitable,  & qu'il  fût  moralement  impof- 
fible  de  la  conjurer.  Les  grands  Etats , fur- 
tout  ceux  qui  ont  de  riches  domaines,  font 
rarement  frappés  de  plaies  incurables  ; mais 
pour  y porter  remede  , il  faut  du  tems  & 
des  lumières  : du  tems,  parce  que  pour  les 
corps  politiques  comme  pour  les  corps  phy- 
fiques  tout  changement  fubiteft  dangereux; 
des  lumières  parce  que  fi  l’art  degouverner  a 
une  théorie  fimple,il  a une  pratique  compli- 
quée.Lors  donc  que  je  forme  de  fâcheux  pré- 
fages  fur  lapuiffancedes  Turcs,  c'eftparle 
défaut  de  ces  deux  conditions:  c'eft  furtour 
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à raifon  de  la  fécondé, c’efl>à- dire  du  défaut 
de  lumières  dans  ceux  qui  gouvernent , que 
la  chute  de  l’Empire  me  paroît  allurée  ; ôc 
je  la  juge  d’autant  plus  infaillible , que  fes 
caufes  font  intimement  liées  à fa  conftitu- 
tipn  , & qu’elle  efi:  une  fuite  néceffaire  du 
même  mouvement  qui  a élevé  fa  grandeur. 
Donnons  quelque  développement  à cette 
idée. 

Lorfque  les  Hordes  Turques  vinrent  du 
Korafân  s'établir  dans  l’ATie  mineure,  ce 
ne  fut  pas  fans  difficulté  qu’elles  fe  main- 
tinrent dans  cette  terre  étrangère  : pour- 
fuivies  par  les  Mogols  , jaloufées  par  les 
Turcmans  , inquiétées  parles  Grecs,  elles 
vécurent  longtems  environnées  d’ennemis 
& de  dangers.  Dans  des  circonftances  fi 
d!fficiles  , ce  fut  une  néceffité  à leurs  chefs 
de  déployer  toutes  leurs  facultés  morales 
& phyfiques  ; il  y alloit  de  leurs  intérêts 
perfonnels,  de  la  confervation  de  leur  Rang 
& de  leur  vie.  Il  fallut  donc  qu’ils  acquif- 
fent  les  talens  , qu’ils  recherchaient  les 
cannai ffances , qu’ils  pratiquaient  les  ver- 


» 
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tus  qui  font  les  vrais  éiémens  du  pouvoir. 
Ayant  à gouverner  des  hommes  féditieux  , 
ii  fallut  leur  infpirer  la  confiance  par  les 
lumières,  rattachement  par  la  bienveil- 
lance, le  refpe£l  par  la  dignité  : il  fallut, 
pour  maintenir  la  difcipline , de  la  jullice 
dans  les  chatimens , pour  exciter  l’émula- 
tion du  difcernement  dans, les  récompen- 
fes  , jufiifier  enfin  le  droit  de  commander 
par  la  prééminence  dans  tous  les  genres  : 
il  fallut  pour  déployer  les  forces  de  la  na- 
tion à l'extérieur , en  établir  l'harmonie  à 
l’intérieur  , protéger  l'agriculture  pour 
nourrir  les  armées  , punir  les  concufiions 
pour  éviter  les  révoltes  , bien  choifir  fes 
agens  pour  bien  exécuter  fes  entreprifes, 
en  un  mot,  pratiquer  dans  toutes  fes  par- 
ties la  fcience  des  grands  politiques  & des 
grands  capitaines  ; & tels  en  effet  fe  mon- 
trèrent les  premiers  Sultans  des  Turcs  : & 
fL  l’on  remarque  que  depuis  leur  auteur 
Ofman  I jufqu’à  Soliman  II  , c'eft-à-diro 
dans  une  ferie  de  douze  Princes,  ii  n’en 
eft  pas  un  feul  d’un  cara&ere  médiocre. 
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Ton  conviendra  qu’un  effet  fi  confiant  n eft 
point  dû  au  hazard , mais  à cette  néceffité 
de  circonftances  dont  j’ai  parlé,  à cet  état 
habituel  des  guerres  civiles  ôc  étrangères  , 
où  tout  fe  décidant  par  la  force , il  falloit 
toujours  être  le  plus  fort  pour  être  le  pre- 
mier. Par  une  application  inverfe  de  ce  prin- 
cipe , lorfque  cet  état  de  chofes  a cefïé  , 
lorfque  l’Empire  affermi  par  fa  maffe  n’a 
plus  eu  befoin  des  talens  de  fes  chefs  peur 
fe  foutenir , ils  ont  dû  ceffer  de  les  pof- 
féder  > de  les  acquérir , & c’eft  ce  que  les 
faits  juftifient.Depuisce  même  Soliman  II , 
qui  y par  fes  réglemens  encore  plus  que  par 
fes  vi&oires  confolida  h puiffance  turque,' 
a peine  de  dix-fept  Sultans  que  l’on  compte 
jufqu’à  nos  jours  en  trouve-t-on  deux  qui 
ne  foient  pas  des  hommes  médiocres.  Par 
oppofition  à leurs  ayeux  , l’hiftoire  les 
montre  tous  ou  crapuleux  & inienfés  coiïh 
me  Amurat  IV , ou  amollis  & pufillanir 
mes  comme  Soliman  III. 

La  différence  dans  les  pofitions  explique 
Êrès-bien  ce  contrafte  dans  les  caraêleres* 
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Quand  les  Sultans  vivoient  dans  les  camps; 
tenus  en  activité  par  un  tourbillon  immenfe 
d’affaires  , par  des  projets  de  guerres  & 
de  conquêtes  , par  un  enchaînement  de 
fuccès  & d’obftacles , par  la  furveillance 
même  des  compagnons  de  leurs  travaux  , 
leur  efpritétoit  vafte  comme  leur  carrière  , 
leurs  pallions  nobles  comme  leurs  intérêts, 
leur  adminiftration  vigoureufe  comme  leur 
caraâere.Quand  au  contraire  ils  fe  font  ren- 
fermés dans  leur  Harem,  engourdis  par  le 
défoeuvrement , conduits  à l’apathie  par  la 
fatiété  , à la  dépravation  par  la  flatterie 
d’une  Cour  efclave , leur  ame  eft  devenue 
bornée  comme  leurs  fenfations , leurs  pen- 
chans  vils  comme  leurs  habitudes,  leur 
gouvernement  vicieux  comme  eux-mêmes. 
Quand  les  Sultans  adminiflroient  par  leurs 
propres  mains  , ils  appliquoient  un  fenti- 
ment  de  perfonalité  aux  affaires  qui  les 
intéreffoit  vivement  à la  profpérité  de 
l’Empire  : quand  ils  ont  eu  pris  des  agens 
mercénaires,  devenus  étrangers  à leurs  opé- 
rations ils  ont  féparé  leur  intérêt  de  la 
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chofe  publique.  Dans  le  premier  cas , Tes 
Sultans  guidés  par  le  befoin  des  affaires  , 
n?en  confîoientle  maniement  qu’à  des  hom- 
mes capables  & verfés,  & toute  l’admi- 
niftration  étoit  comme  fon  chef  , vigilante 
& inftruite  : dans  le  fécond  , mûs  par  ces 
affeâions  domeftiques  fouvent  obfcures  ôc 
viles  qui  fuivent  l’humanité  fur  le  trône 
comme  dans  les  cabanes , ils  ont  placé  des 
favoris  fans  mérite  , & l’incapacité  du  pre- 
mier mobile  s’eft  étendue  à toute  la  ma- 
chine du  Gouvernement. 

Efpérer  maintenant  que  par  un  retour 
foudain  ce  Gouvernement  change  fa  marche 
& fes  habitudes  , c’eft  admettre  une  chi- 
mère démentie  par  l’expérience  de  tous  les 
tems,  & prefque  contraire  à la  nature  hu- 
maine. Pour  concevoir  le  deffein  d’une  telle 
réforme,  il  faudroit  preffentir  le  danger 
qui  fe  prépare,  & Paveuglement  eft  le  pre- 
mier attribut  de  l’ignorance.  Pour  en  réali- 
fer  le  projet  il  faudroit  que  le  Sultan  l’en- 
treprît lui-même;  que  rentrant  dans  la  car- 
rière de  fes  ayeux  , il  quittât  le  repos  du 
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ierrai’1  pour  îe  tumulte  des  camps  9 la  fécu- 
rité  du  Harem  pour  les  dangers  des  batail- 
les 9 les  jouifiances  d’une  vie  tranquille 
pour  les  privations  de  la  guerre  9 qu’il  chan- 
geât en  un  mot  toutes  fes  habitudes  pour 
en  contracter  d’oppofées.  Or  fi  les  habitu- 
des de  la  molleiTe  font  fi  puifiantes  chez 
des  particuliers  ifolés  9 que  fera-ce  chez 
des  Sultans  en  qui  le  penchant  de  la  nature 
eft  fortifié  par  tout  ce  qui  les  entoure?  A 
qui  les  Vizirs  9 les  Eunuques  & les  femmes 
confeilient  fans  celle  le  repos  & l’oifiveté  , 
parce  que  moins  les  Rois  exercent  par  eux- 
mêmes  leur  pouvoir , plus  ceux  qui  les  ap- 
prochent s’en  attirent  l’ufage.  Non  9 non  9 
c’eft  envain  que  l’on  veut  l’efpérer  ; rien 
ne  changera  chez  les  Turcs , ni  l’efprit  du 
Gouvernement  9 ni  le  cours  aCtuel  des  af- 
faires : le  Sultan  continuera  de  végéter 
dans  fon  Palais , les  femmes  & les  eunu- 
ques de  nommer  aux  emplois  ; les  Vifirs 
de  vendre  à l’encan  les  Gouvernemens  & 
les  places  : les  Pachas  de  piller  les  fujets 
& d’appauvrir  les  Provinces  9 le  Divan  de 
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Fuîvre  fes  maximes  d’orgueil  6c  d’intolé- 
rance  : le  peuple  & les  troupes  de  fe  livrée 
à leur  fanatifme  & de  demander  la  guerre  : 
les  Généraux  de  la  faire  fans  intelligence  , 
& de  perdre  des  batailles  } jufqu  à ce  que 
par  une  derniere  fecouffe , cet  édifice  in- 
cohérent de  puiflance , privé  de  fes  appuis 
& perdant  fon  équilibre  , s’écroule  tout-à- 
coup  en  débris,  ôc  ajoute  l’exemple  d’une 
grande  ruine  à tous  ceux  qu’a  déjà  vus  la 
terre. 

Tel  a été  en  effet  , ôc  tel  fera  fans  doute 
le  fort  de  tous  les  Empires , non  par  la  né- 
ceffité  occulte  de  ce  fatalifme  qu’allèguent 
les  orateurs  ôc  les  poètes,  mais  par  la  conf* 
titution  du  cœur  de  l’homme  ôc  le  cours 
naturel  de  fes  penchans  : interrogez  l’hif- 
toire  de  tous  les  peuples  qui  ont  fondé  de 
grandes  puiffances;  fuivez  la  marche  de 
leur  élévation , de  leurs  progrès  ôc  de  leur 
chute , ôc  vous  verrez  que  dans  leurs  mœurs 
ôc  leur  fortune  tous  parcourent  les  mêmes 
phafes  ôc  font  régis  par  les  mêmes  mobi- 
les que  les  individus  des  fociétés*  Ainfi  que 
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des  particuliers  parvenus  ces  peuples  d’a- 
bord obfcurs  & pauvres  s'agitent  dans  leur 
détreffe,  s’excitent  par  leurs  privations, 
s’encouragent  par  leurs  fuccès,  s’inftrui- 
fent  par  leurs  fautes  , & arrivent  enfin  par 
adrefïe  ou  par  violence  au  faîte  des  gran- 
deurs & de  la  fortune  : mais  ont-ils  atteint 
les  jouiffances  où  afpirent  tous  les  hom- 
mes , bientôt  la  fatiété  remplace  les  defirs  ; 
bientôt,  faute  d’alimens,  leur  activité  ceffe  , 
leurs  chefs  fe  dégoûtent  des  affaires  qui 
les  fatiguent,  ils  s’ennuient  des  foins  qui 
ont  élevé  leur  fortune , ils  les  abandon- 
nent à des  mains  mercénaires,  qui  n’ayant 
point  d’intérêt  direét,  malverfent  & diffi- 
pent  , jufqu’à  ce  que  les  mêmes  circonf* 
tances  qui  les  ont  enrichis  fufcitent  de 
nouveaux  parvenus  qui  les  fupplantent  à 
leur  tour.  Tel  eft  le  cours  naturel  des  cho* 
fes  : être  privé  & defirer  , fe  tourmenter 
pour  obtenir , fe  ralfafier  Ôt  languir  , voilà 
le  cercle  autour  duquel  fans  ceffe  monte 
ôc  defcend  l’inquiétude  humaine  : nous 
avons  vu  que  les  Turcs  en  ont  parcouru 
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îa  plus  grande  partie  : voyons  à quel  point 
fe  trouvent  placés  leurs  adverfaires  les 
Ru  fies. 

Il  n'y  a pas  encore  un  fiecle  révolu  que 
le  nom  des  Rafles  étoit  prefqu’ignoré  parmi 
nous.  L'on  favoit  par  les  récits  vagues  de 
quelques  voyageurs  qu’au-delà  des  limites 
de  la  Pologne,  dans  les  forêts  & les  glaces 
du  Nord  , exiftoit  un  vafte  Empire  dont 
le  fiege  étoit  à Moskou.  Mais  ce  que  l'on 
apprenoit  de  fon  climat  odieux  , de  fon 
régime  defpotique,de  fes  peuples  barbares, 
ne  donnoit  pas  de  hautes  idées  de  fa  puif- 
fance , & l’Europe  fiere  de  la  politeffe  de 
fes  cours  & de  la  civiiifation  de  fes  peu- 
ples , dédaignoit  de  compter  les  Tfars  au 
rang  de  fes  Rois  , & rejettoit  les  Mofco- 
vites  parmi  les  autres  barbares  de  FAfie. 

Cependant  le  cours  infenfible  & graduel 
de  événement  préparoit  yn  nouvel  ordre 
de  chofes.  Divifée  longtems  comme  la 
France  en  plufieurs  Etats  ; déchirée  long- 
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te  ms  par  des  guerres  étrangères  ou  civiles  J 
la  Ruiïîe  enfin  raffemblée  fous  une  même 
puiffance,  n’avoit,plus  qu’un  même  intérêt, 
& fes  forces  dirigées  par  une  feule  volonté 
commençoient  à devenir  impofantes  : l’art 
de  les  employer  manquoit  encore  ; mais 
l’on  en  foupçonnoit  l’exiftence  : des  guer- 
res avec  la  Pologne  Ôc  la  Suède  avoient 
fait  fentir  la  fupériorité  des  arts  de  l’Oc- 
cident , & depuis  deux  régnés  on  tentait 
de  les  introduire  dans  l’Empire.  Les  Tfars 
Michel  & Alexis  avoient  appeilé  à leur 
Cour  des  anifîes  & des  militaires  d’Al- 
lemagne , de  Hollande , d’Italie,  & déjà 
Ton  voyoit  à Moskou  des  fondeurs  de  ca- 
nons , des  Fabricans  de  poudre,  des  Ingé- 
nieurs, des  Officiers  , des  Bijoutiers  & des 
Imprimeurs  d’Europe. 

A cette  époque  , fi  Pon  eût  tenté  de  for- 
mer des  conjectures  fur  la  vie  future  de 
cet  Empire , l’on  eût  dit  que  par  fon  éloi« 
gnement  de  l’Europe  , il  auroit  peu  d’in- 
fluence fur  notre  fyftême  ; que  par  la  pofi- 
tion  de  fa  capitale  au  fèin  des  terres , fon 
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cabinet  n’entretiendroit  pas  des  relations 
bien  vives  avec  les  nôtres  : que  par  la  dif- 
ficulté de  fes  mers  , il  ne  formeroit  jamais 
une  puiffance  maritime  ; que  par  l’état  civil 
de  la  nation  & le  partage  des  hommes  en 
ferfs  & en  maîtres  , il  n’auroit  jamais  d’é- 
nergie ; que  par  la  concentration  des  richef- 
fes  en  un  petit  nombre  de  mains,  toute 
l’a&ivité  fe  porteroit  vers  les  arts  frivoles  ; 
qu’en  un  mot  cet  Empire  , par  la  nature 
de  fon  Gouvernement  & les  moeurs  de  fon 
peuple  feroit  purement  unEmpire  afiatique, 
dont  l’exiftence  imiteroit  celle  de  l’Indof- 
tan  & de  laTurquie.  L’événement  a trompé 
ces  conjectures  ; mais  pour  mettre  l’art  en 
défaut , il  a fallu  le  concours  des  faits  les 
plus  extraordinaires  ; il  a fallu  que  le  ha- 
zard  portât  fur  le  trône  un  Prince  qui  n’y 
étoit  pas  deftiné  : il  a fallu  que  le  hazard 
conduisît  près  de  lui  un  homme  obfcur  qui 
lui  donnât  la  paffiondes  mœurs  & des  arts 
de  l’Europe  ; il  a fallu  que  ce  Prince  malgré 
les  vices  de  fon  éducation  & le  poifon  du 
pouvoir  arbitraire, confervât  la  plus  grands 
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énergie  de  caraâere  : en  un  mot  il  a fallu 
l’exiftence  & le  régné  de  Pierre  I , & Ton 
conviendra  que  fi  les  probabilités  ne  font 
jamais  trompées  que  par  defemblables  évé- 
nemens , elles  ne  fe  trouveront  pas  fouvent 
en  défaut. 

Quand  on  fe  rend  compte  de  ce  qui  s’eft 
paffé  depuis  80  ans  en  Ruffîe  , Ton  s’ap- 
perçoit  que  le  régné  du  Tfar  Pierre  I a 
réellement  été  pour  cet  Empire  l’époque 
d’une  exiftence  nouvelle,  & qu’l!  a com- 
mencé pour  lui  une  période  qui  marche 
en  un  fens  inverfe  de  l’Empire  Turc  \ 
c’eft-à-dire  que  pendant  que  la  puiffance 
& les  forces  de  l’un  vont  décroiffant,  les 
forces  & la  puiffance  de  l’autre  vont  croif- 
fant  chaque  jour.  L’on  en  peut  fifivre  les 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  leur  conf- 
titution.  Au  commencement  du  fiecle  , les 
Ruffes  n’avoient  point  d’Etat  Militaire  i 
dès  1709  ils  battoient  les  Suédoise  Pul- 
tava  9 & en  17  dans  la  guerre  de  Pruffe  > 
ils  acquéroient  jufques  par  leurs  défaites 
la  réputation  des  fécondés  troupes  de  ï’Eo- 
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rope.  Dans  le  même  intervalle  la  milice 
des  Turcs  s'abàtardiffoit  & le  Sultan 
Mahmoud  énervoit  les  janiflfaires  qu'il  crai- 
gnoit , en  les  difperfànc  dans  tout  l'Empire  , 
ôc  en  faifant  noyer  leur  élite.  Au  commen- 
cement du  fiecle  ,les  Ruffes  n’avoient  pour 
toute  marine  que  des  chaloupes  fur  leurs 
lacs  ; maintenant  ils  ont  des  vaiffeaux  de 
tout  rang  fur  toutes  leurs  mers  : les  Turcs 
reliés  au  même  point  qu'il  y a cent  ans  , 
favent  encore  à peine  fe  fervir  de  la  bouf- 
fole.  Depuis  le  commencement  du  fiecle  , 
le  Gouvernement  Rufle  a beaucoup  tra- 
vaillé à améliorer  fon  régime  intérieur,  il  a 
accru  fes  .revenus  , fa  population , fon  com- 
merce. Pendant  le  même  efpace  les  Turcs 
ont  augmenté  leurs  déprédations  , & par 
la  vénalité  publique  de  toutes  les  places  , 
Mahmoud  a porté  le  dernier  coup  à leur 
conftîtution.  Depuis  le  commencement  du 
fiecle  la  Rullie  a accru  fes  pofleffions  de  la 
Livonie  y de  l’Ingrie,  de  l’Eftonie  ;&  de- 
puis ij  ans  feulement,  d'une  partie ;de  la 
Pologne, d'un  vafie  terrein  entre  le  Dniepre 
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& le  Bog  , & enfin  de  la  Crimée.  La  Tur- 
quie , il  eft  vrai , n’a  encore  rien  perdu  ea 
apparence  ; mais  peut-on  compter  pour  de 
vraies  poffeffions  l’Egypte  , le  pays  de 
Bagdad  , la  Moldavie  , la  Grece  , & tant 
de  diftriéts  fournis  à des  rébelles  ? Main- 
tenant fuppofer  que  les  deux  Empires  s’ar- 
rêtent tout-à-coup  dans  leur  marche  réci- 
proque,c’eft  mal  connoître  les  loix  du  mou- 
vement : dans  l’ordre  moral  comme  dans 
l’ordre  phyfique  , lorfqu’une  fois  un  corps 
s’eft  mis  en  mouvement  , il  lui  devient 
d’autant  plus  difficile  de  s’arrêter  , qu’il  a 
une  plus  grande  maffe.  L’impulfion  donnée 
& l’équilibre  rompu , l’on  ne  peut  plus 
affigner  le  terme  de  la  courfe.  La  Rufiie 
eit  d’autant  pius  dans  ce  cas  que  fon  acti- 
vité accrue  par  de  longs  obftacles  trouve 
maintenant  pour  fe  déployer  une  plus  vafte 
carrière.  En  effet  , le  Tfar  Pierre  l’ayant 
d’abord  dirigée  contre  les  Etats  du  Nord , 
il  a fallu , pour  lutter  avec  eux,  qu’elle  dé- 
veloppât tous  fes  moyens  & en  perfec- 
tionnât l’ufage.  L’on  a voulu  cenfurer  cette 
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marche  du'Tfâr,  & Ton  a dit  qu’il  eût 
mieux  fait  de  fe  tourner  vers  la  Turquie  : 
mais  peut-être  que  les  goûts  perfonnels  de 
Pierre  I ont  eu  l’effet  d’une  politique  pro* 
fonde  : peut-être  qu’avec  fes  Ruffes  indis- 
ciplinés il  n’eût  pu  vaincre  les  Turcs  en- 
core non-énervés  : aulieu  qu’en  tranfpor- 
tant  le  théâtre  de  fon  activité  fur  la  Bal- 
tique , il  a monté  tous  les  refforts  de  fon 
Empire  au  ton  des  Etats  de  l’Europe.  Au- 
jourd’hui que  l’équilibre  s’eft  établi  de  ce 
côté , & que  la  Ruflie  y voit  des  obf- 
tacles  d’aggrandiffement,  elle  revient  vers 
un  Empire  barbare  avec  tous  les  moyens 
des  Empires  policés  , & elle  a droit  de 
s’en  promettre  des  Succès  d’autant  plus 
grands , que  par  cette  dérivation  elle  a 
repris  la  vraie  route  où  l’appelloît  la  nature, 
& que  lui  ont  tracée  dès  longtems  fes  pré* 
jugés  & fes  habitudes. 

En  effet,  l’on  peut  obferver  que  depuis 
que  la  Rufîïe  formée  en  corps  d’Empir* 
a pû  porter  fes  regards  hors  de  fes  from 
tieres  , l’effor  le  plus  confiant  de  fon  anv 
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bidon  s eft  dirigé  vers  les  Contrées  Méri- 
dionales vers  la  Turquie  & la  Perfe.  A 
remonter  jufqu’au  iy®.  fiecle  } à peine 
trouve-t-on  deux  régnés  qui  n’aient  pas 
produit  de  ce  côté  quelques  entreprifes. 
Que  prouvent  ces  habitudes  communes  à 
des  générations  diverfes,  finon  des  mobi- 
les inhérens  à l’efpece  ? & ces  mobilers  ne 
font  pas  équivoques  : car  fans  parler  de 
l’inftigation  de  la  religion^qui  fouvent  n’eft 
que  le  mafque  des  penchans  > il  fuffit  de 
comparer  les  objets  de  jouiffances  qu’offre 
chacun  des  deux  Empires  : Dans  l’un  c’efl; 
du  goudron  , du  caviar  ( a ) du  poiffon. 
falé  ôc  fumé , de  la  bierre  > des  boiffons 
de  lait  & de  grains  fermentés  y des  chan- 
vres , des  lins , un  ciel  rigoureux  ; une  terre 
rébelle  , & par  conféquent  une  vie  de  tra- 
vail & dfe  peine.  Dans  l’autre  > avec  tous 
les  moyens  d’obtenir  les  mêmes  produits 
[ les  fourrures  exceptées  ] dans  l’autre^  dis- 
je, c’eft  le  luxe  des  objets  les  plus  attrayans: 
ce  font  des  vins  exquis  y des  parfums  vo- 
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Iuptueux  ï du  caffé  y des  fruits  de  toute 
efpece  j des  foyes  y des  cotons  délicats,  uri 
climar  admirable  •&  une  vie  de  repos  & 
d'abondance.  Quels  avantages  d'une  part  ! 
de  l'autre  quelles  privations  ! & quels  mo- 
biles puiffans  pour  la  cupidité  armée  que 
cette  foule  de  jouiffances  offertes  à tous 
les  fens  ! envain  une  morale  mifantro- 
pique  s'eft  efforcée  d’en  rompre  le  charme  : 
les  jouiffances  des  fens  ont  gouverné  & 
gouverneront  toujours  les  hommes.  C'eft 
pour  les  vins  de  l’Italie  que  les  Gaulois 
franchirent  trois  fois  les  Alpes  : c'eft 
pour  la  table  des  Romains  que  les  Bar- 
bares accoururent  du  Nord  ; c'eft  pour 
les  vêtemens  de  foie  & pour  les  femmes 
des  Grecs  que  les  Arabes  fortirent  de  leurs 
déferts  : & n'eft-ce  pas  pour  le  poivre  & 
le  ca  ffé  que  les  Européens  traverfent  l’O- 
céan & fe  font  des  guerres  fanglantes  ? ce 
fera  pour  tous  ces  objets  réunis  , que  les 
Ruffes  envahiront  l'Afie:  & que  l'on  juge 
de  la  fenfation  qu'ont  dû  éprouver  dans  la 
derniere  guerre  leurs  armées  tranfportées 
dans  la  Moldavie , l’Archipel  ; & la  Grèce  l 


( 43  ) 

quel  ravinement  pour  leurs  Officiers  & 
leurs  foldats  de  boire  les  vins  de  Ténédos  , 
de  Chio*  de  Morée  î de  piller  fur  les  champs 
de  batailles  & dans  les  camps  forcés  des 
cafetans  de  foie  brodés  d’argent  & d’or  * 
des  châles  de  kachemire , des  ceintures  de 
mouffeline  * des  poignards  damafquinés, 
des  pélifles  & des  pipes  ! quel  plaifir  de 
rapporter  dans  fa  patrie  ces  trophées  de 
fon  courage  , de  les  montrer  à fes  parens* 
à fes  amis , à fes  rivaux  ! de  vanter  les 
pays  que  Ton  a vûs>  ces  vins  dont  on  a 
bû  3 & ces  aventures  merveilleufes  dont 
on  a été  le  témoin!  Maintenant  qu’une  nou- 
velle guerre  fe  déclare  5 & que  la  plupart 
des  aâeurs  de  la  derniere  vivent  encore* 
tous  les  motifs  vont  fe  réunir  pour  donner 
plus  de  force  aux  paffions  : ce  fera  pour 
les  jeunes  gens  l’émulation  & la  nouveauté  : 
pour  les  vétérans  des  fouvenirs  embellis 
par  l’abfence  ; pour  les  officiers  * l’efpoir 
des  commandemens , & la  multiplication 
des  .places  ; enfin  * pour  ceux  qui  gouver- 
nent;des  projets  enivrans  d’aggrandiffement 
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ôc  de  gloire  : & quel  projet  en  effet  , plus 
capable  d’enflammer  l’imagination  , que 
celui  de  reconquérir  la  Grece  & l’Afie  ; 
de  chaffer  de  ces  belles  contrées  des  bar- 
bares conquérans,  d’indignes  maîtres  ! d’é- 
tablir le  fiege  d’un  Empire  nouveau  dans 
Je  plus  heureux  fite  de  la  terre  ! de  compter 
parmi  fes  domaines  les  pays  les  plus  célé- 
brés , & de  regner  à la  fois  fur  Byzance 
&:  fur  Babylone  , fur  Athènes  & fur  Ecba- 
tanes , fur  Jérufalem  & fur  Tyr  & Paî- 
myre  ! quelle  plus  noble  ambition  que  celle 
d’affranchir  des  peuples  nombreux  du  joug 
du  fanatifme  & de  la  tyrannie  ! de  rappel- 
1er  les  fciences  ôc  les  arts  dans  leur  terre 
natale;  d’ouvrir  une  nouvelle  carrière  à la 
légiflation , au  commerce  , à l’induftrie  ! 
& d’effacer,  s’il  eft  poffible,  la  gloire  de 
l’ancien  Orient  par  la  gloire  de  l’Orient 
reffufcité  ; & peut-être  n’eft-ce  point  fup- 
pofer  des  vues  étrangères  au  Gouvernement 
Ruffe  ? plus  on  rapproche  les  faits  6e  les 
circonftances  , plus  l’on  apperçoit  les  tra- 
ces d’un  plan  formé  avec  réflexion  & fuivi 
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avec  confiance,  furtout  depuis  la  derniers 
guerre.  D’abord  Ton  a demandé  l’ufage de 
la  Mer  Noire,  puis  l’entrée  de  la  ^éditer* 
ranée  : l’on  a exigé  l’abandon  des  Tartares , 
puis  l’on  s’eft  emparé  de  la  Crimée  ; l’on 
protégé  aujourd’hui  les  Géorgiens  & les 
Moldaves  ; le  premier  traité  les  fouftraira  à 
la  Porte.  L’on  attire  des  Grecs  à Péterf- 
bourg,  & on  leur  fonde  des  colleges  : L’on 
impofe  des  noms  grecs  aux  enfans  du 
Grand-Duc, nés  tous  depuis  la  guerre  (a)  ; 
on  leur  enfeigne  la  langue  grecque  ; l’Im- 
pératrice fait  des  traités  avec  l’Empereur , 
un  voyage  jufqu’à  la  Mer  Noire  ; l’on 
grave  fur  un  arc  à Cherfon  , ce/l  ici  le 
chemin  qui  conduit  à Byzance  , &c. 

Oui,  tout  annonce  le  projet  formé  de 
marcher  à cette  Capitale,  & tout  préfage, 
une  heureufe  iflue  à ce  projet  : tout , dans 
la  balance  des  intérêts  & des  moyens,  eft 
à l’avantage  des  Ru  (Tes  contre  les  Turcs. 
Laiffons  à part  ces  comparaifons  de  popu- 
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lation  & de  terrein  ufitées  par  les  Politi- 
ques modernes  : l’étendue  géographique 
ifeft  point  un  avantage , & les  hommes  ne 
fe  calculent  pas  comme  des  machines  : on 
fuppofe  à la  Turquie  des  Armées  de  trois 
& quatre  cens  mille  hommes;  mais  d’abord 
ces  affermons  populaires  fe  foutiennent  mal; 
témoins  ces  Corps  de  cent  ôc  cent  foixante 
mille  hommes  que  les  Gazettes  , pendant 
tout  le  cours  de  Novembre,  ont  établis 
fur  le  Danube  & près  d 'Qdjakof , & qui 
fe  font  trouvés  être  de  dix  à douze  mille. 
D’ailleurs , quelle  force  réelle  auroient 
même  cinq  cens  mille  hommes  , fi  cette 
multitude  eft  mal  armée  , & fait  la  guerre 
fans  arc,  fans  ordre  Ôc  fans  difcipline  ? 
Nous  croirions-nous  bien  en  sûreté  fi , à 
cent  mille  Soldats  de  l’Empereur,  nous 
oppofions  un  demi -million  de  Payfans  8c 
d’Artifans  enrôlés  à la  hâte  l Tels  font 
cependant  les  Soldats  Turcs.  La  Ruffie,  au 
contraire,  a dans  le  moindre  calcul  cent  foi- 
xante mille  hommes  de  Troupes  régulières 
égales  à celles  de  Prulfe  ^ & au  moins  cent 
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mille  hommes  de  Troupes  Légères.  La 
plupart  des  Soldats  Turcs  n’ont  jamais  vu 
le  feu.  ; le  grand  nombre  des  Soldats  RuiTes 
a fait  piufieurs  campagnes  ; l’Infanterie  T ur- 
queeft  abfolument  nulle  \ l’Infanterie  Ruffe 
efi  la  meilleure  de  l’Europe.  La  Cavalerie 
T urque  efl:  excellente  , mais  feulement  pour 
l’efcarmouche  ; la  Cavalerie  Ruffe  , par  fa 
taâique , confer ve  la  fupériorité.  Les  T urcs 
ont  une  attaque  très-impétueufe  ; mais  une 
fois  rebutés  , ils  ne  fe  rallient  plus  ; les 
Ruffes  ont  la  défenfe  la  plus  opiniâtre  , ôt 
confervent  leur  ordre  même  dans  leur  dé- 
faite. Le  Soldat  Turc  efl  fanatique , mais 
le  Ruffe  l’eft  auffi.  L’Officier  Ruffe  efl:  mé- 
diocre 5 mais  l’Officier  Turc  efl  entièrement 
nul.  Le  Grand  Vizir  général  aéiuel , ci- 
devant  Marchand  de  riz  en  Egypte,  élevé 
par  le  crédit  du  Capitan  Pacha  , n’a  jamais 
conduit  d’ Armée  ; la  plupart  des  Généraux 
Ruffes  ont  gagné  des  batailles  : en  Ma- 
rine, les  Turcs  ont  l’avantage  du  nombre 
fur  la  Mer  Noire  : mais  quoique  les  Ruffes 
foient  dp  foibles  Marins  ; ils  ont  un  avant 
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tage  immenfe  par  Fart.  La  Turquie  ne  fou- 
tiendra  la  guerre  qu’en  épuifant  fes  Pro- 
vinces d’hommes  & d’argent  : l’Impératrice, 
après  l’avoir  faite  cinq  années  , a aboli  à 
la  paix  un  grand  nombre  d’anciens  impôts. 
Le  Divan  n’a  que  de  la  préemption  & de 
la  morgue;  depuis  vingt  ans  le  Cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  paffe  pour  l’un  des  plus 
déliés  de  l’Europe  : enfin , les  Ruffes  font 
la  guerre  pour  acquérir , les  Turcs  pour  ne 
pas  perdre  : fi  ceux  - ci  font  vainqueurs  > 
ils  n’iront  pas  à Mofcow  : fi  ceux  - là  ga- 
gnent deux  batailles , ils  iront  à Conftan- 
tinople  9 & les  Turcs  feront  chalfés  d’Eu- 
jrope. 

A ces  idées  de  la  puiffance  de  la  Ruffie , 
Ton  oppofe  que  fon  Gouvernement  def- 
potique,  comme  celui  des  Turcs,  eft  en- 
core mal-affermi  ; que  le  Peuple  , toujours 
ferf , refte  engourdi  dans  une  barbarie  pro- 
fonde ; que  dans  les  claffes  libres  il  y a peu 
de  lumières  & point  de  moralité  ; que 
malgré  les  foins  que  l’Impératrice  s’efl: 
donnée  pour  la  confection  d’un  Code  , 

pour 


(4P). 

pour  la  réforme  des  Loix  > pour  Fadmi- 
niftration  de  la  juftice  , pour  l’éducation 
& Finftruêtion  publiques  ; que  malgré  ces 
foins } dis-je  > la  civilifation  eft  peu  avan- 
cée ; que  la  Nation  même  fe  refufe  à y 
faire  des  progrès  , & que  l’on  ne  peut 
attendre  d?un  tel  pays  ni  énergie  réelle  , 
ni  confiance  dans  l’entreprife  dont  il  s’a- 
git, &c. 

Nous  avons  fi  peu  de  bonnes  o b fer  va- 
rions fur  l’état  politique  & civil  de  la 
Ruflie , qu’il  eft  difficile  de  déterminer 
jufqu’à  quel  point  ces  reproches  font  fon- 
dés : mais  de  peur  de  tomber  dans  l’incon* 
vénient  de  la  partialité  , admettons-les  tels 
qu’ils  fe  préfentent  : accordons  que  les 
Rufîes  font , comme  l’on  dit , des  barbares  ; 
mais  ce  font  précifément  les  barbares  qui 
font  les  plus  propres  au  projet  de  conquête 
dont  je  parle.  Ce  ne  furent  point  les  plus 
policés  des  Grecs  qui  conquirent  l’Afie  ; 
ce  furent  les  groffiers  Montagnards  de  la 
Macédoine  : quand  les  Perfes  de  Cyrus 
renverferent  les  Empires  policés  des  Baby- 
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Ioniens,  des  Lydiens,  des  Egyptiens  , cô- 
toient des  Sauvages  couverts  de  peaux  de 
bêtes  féroces;  ôt  ces  Romains  vainqueurs 
de' l’Italie  ôc  de  Carthage  , croit-on  qu’ils 
fuffent  fi  loin  d’être  un  Peuple  barbare  ? 
Et  ces  Huns  , ces  Mogols,  ces  Arabes  , 
deftruûeurs  de  tant  d’Empires  civilifés , 
étoient  - ils  des  Peuples  polis  ? Les  mots 
abufent  ; mais  avec  l’analyfe,  les  idées  de- 
viennent claires  & les  raifons  palpables. 
Pour  conquérir  , un  art  fuffit , l’art  de  la 
guerre;  & par  fon  but,  comme  par  fes 
moyens , cet  art  eft  moins  celui  de  l’homme 
policé  que  de  l’homme  fauvage.  La  guerre 
veut  des  hommes  avides  ôr  endurcis  : on 
n’attaque  point  fans  befoins  : on  ne  vainc 
point  fans  fatigue  ; & tels  font  les  Bar- 
bares : Guerriers  par  l’effet  de  la  pauvreté, 
robuftes  par  l’habitude  de  la  mifere , ils 
ont  fur  les  Peuples  civilifés  l’avantage  du 
pauvre  fur  le  riche  ; le  pauvre  eft  fort, 
parce  que  fa  détreffe  exerce  fes  forces;  le 
riche  eft  fo:ble  , parce  que  fa  richeffe 
les  énerve. Pour  faire  la  guerre,  il  faut , die- 
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on  , qu’un  Peuple  foit  riche  : oui , pour  la 
faire  à la  maniéré  des  Peuples  riches  , chez 
qui  Ton  veut,  dans  les  Camps  , toutes  les  ^ 
aifances  des  Villes.  Mais  chez  un  Peuple 
pauvre , où  Ton  vit  de  peu  , où  chaque 
homme  naît  Soldat,  la  guerre  fe  fait  fans 
beaucoup  de  frais,  elle  s’alimente  par  elle- 
même  ; ôt  l’exemple  des  anciens  Conqué* 
rans  prouve , à cet  égard , Perreur  des  idées 
financières  de  l'Europe.  Pour  conquérir  , 
il  n’eft  pas  même  befoin  d’efprit  public  , 
de  lumières  ni  de  mœurs  dans  une  Nation; 
il  fuffit  que  les  Chefs  foient  intelligens  & 
qu’ils  aient  une  bonne  Armée  : or,  la  meil- 
leure eft  celle  dont  les  Soldats  fobres  & 
robuftes  joignent  à Paudace  contre  l’Ennemi 
TobéilTance  la  plus  palfive  à leurs  Com- 
mandans , où  tous  les  mouvemens  s’exécu- 
tent fans  délai  par  une  feule  volonté , c’eft- 
à-dire  , où  exifte  le  régime  defpotique.  Lors 
donc  que  cet  état  a lieu  chez  les  Rudes  , 
ils  n’en  font  que  plus  propres  au  projet 
de  conquérir.  En  effet  , par  fon  autorité 
abfolue  , le  Souverain  difpofant  de  toute 
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la  Nation  , il  peut  en  employer  toutes  les 
forces  de  la  maniéré  la  plus  convenable  à 
fes  vues  : d’autre  part , à titre  de  ferf  , le 
Peuple  élevé  dans  la  mifere  & la  foumif- 
fion , a les  deux  premières  qualités  de  l’ex- 
cellent  Soldat , la  frugalité  & l’obéiffance  ; 
il  y joint  une  induftrie  précieufe  à la  guerre  , 
celle  de  pourvoir  à tous  les  befoins  de  fa 
fubfiftance  , de  fon  vêtement , de  fon  lo- 
gement; car  le  Soldat  Ruffe  eft  à la  fois 
Boulanger,  Tailleur,  Charpentier,  &c. 
On  reproche  au  Gouvernement  de  n’avoir 
pas  aboli  le  fervage  : mais  peut-être  ne 
conçoit-on  pas  affez  en  théorie  toute  la  diffi- 
culté d’une  telle  opération  dans  la  pratique  ? 
L’Impératrice  a affranchi  tous  les  ferfs  de  fes 
domaines  ( i):  mais  a-t-elle  pu  , a-t-elle 
dû  affranchir  ceux  qui  ne  dépendoient  point 
d’elle  ? Cet  affranchiffement  même  , s’il 
étoit  fubit,  feroit-il  fans  inconvénient  de 
la  part  des  nouveaux  affranchis  ? C’eft  une 
vérité  affligeante;  mais  conftatée  par  les 
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feits y que  l’efclavage  dégrade  les  hommes 
au  point  de  leur  ôter  l’amour  de  la  liberté  , 
& l’efprit  d’en  faire  ufage.  Pour  les  y ren- 
dre y il  faut  les  y préparer , comme  l’on 
prépare  des  yeux  malades  à recevoir  la  lu- 
mière : il  faut  , avant  de  les  abandonner  à 
leurs  forces  > leur  en  enfeigner  l’ufage,  & 
les  efclaves  doivent  apprendre  à être  libres 
comme  les  enfans  à marcher.  L’on  s’étonne 
que  les  Ruffes  n’aient  pas  faits  de  plus 
grands  progrès  dans  la  civilifation  : mais  y 
à proprement  parler  ? elle  n’a  commencé 
pour  eux  que  depuis  2 y années  : jufques- 
là  le  Gouvernement  n’avoit  créé  que  des 
Soldats  : ce  n’eft:  que  fous  ce  régné  qu’il  a 
produit  des  Loix  ; & fi  ce  n’eft  que  par  les 
Loix  qu’un  pays  fe  civilife , ce  n’eft  que 
par  le  temps  que  les  Loix  fructifient.  Les 
révolutions  morales  des  Empires  ne  peu- 
vent être  fubites  ; il  faut  du  temps  pour 
tranfmettre  des  mouvemens  nouveaux  aux 
Membres  lointains  de  ces  vaftes  Corps;  & 
peut-être  le  caraCtere  d’une  bonne  adminif- 
tration  eft-il  moins  de  faire  beaucoup  , que 
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de  faire  avec  prudence  ôc  sûreté.  En  géné- 
ral y les  inlîitutions  nouvelles  ne  produifent 
leurs  effets  qu’à  la  génération  fuivante  : les 
vieillards  & les  hommes  faits  leur  réfiftent  : 
les  adoléfcens  balancent  encore;  & il  n’y 
a que  les  enfans  qui  les  mettent  en  prati- 
que. On  fuppofe  qu’il  peut  encore  naître 
dans  le  Gouvernement  Ruffe  des  révo- 
lutions qui  troubleront  fa  marche  : mais 
fi  celles  qui  font  arrivées  depuis  la  mort 
du  Tzar  Pierre  Ier. > ne  Font  pas  détruite, 
il  n’eft  pas  probable  qu’aujourd’hui  que  la 
fucceffion  a pris  de  la  confiftance,  rien  en 
arrête  le  cours  : c’eft  d’ailleurs  une  raifon 
de  plus  d’occuper  l’Armée  , afin  que  fon 
aûivité  ne  s’exerce  pas  fur  les  affaires  inté- 
rieures. Àinfi  tout  concourt  à pouiïer  l’Em- 
pire Ruffe  dans  la  carrière  que  nous  lui 
appercevons,  & tout  lui  promet  des  ac- 
croiffemens  aufiï  affurés  que  tranquilles. 

Un  feul  obftacle  pourroit  arrêter  ces 
accroiffemens  > la  réfiftânce  qu’oppoferoient 
les  États  de  l’Europe  à l’invafion  de  la  Tur- 
quie; mais  de  ce  côté  même  les  probabi- 
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lités  font  favorables;  car  en  calculant  Tac- 
tion  de  ces  Etats  fur  la  combinaifon  de 
leurs  intérêts , de  leurs  moyens  6c  du  ca- 
ractère de  leurs  Gouvernemens  , la  balance 
fe  préfente  à l'avantage  de  la  Rufïle  : en 
effet , qu’importe  aux  Etats  éloignés  une 
révolution  qui  ne  menace  ni  leur  sûreté 
politique,  ni  leur  commerce  ? Qu'importe,1 
par  exemple  , à l’Efpagne  que  le  Trône  de- 
Byzance  foit  occupé  par  un  Ottoman  ou 
par  un  Ruffe  ? Il  eft  vrai  que  la  Cour  de 
Madrid  a manifefté  des  intentions  hoftiles 
à la  Ruflîe,  en  s’engageant,  par  un  Traité 
récent  avec  la  Porte,  à interdire  le  paffage 
de  Gibraltar  à toute  Flotte  armée  contre 
la  Turquie.  Mais  il  efl  à croire  que  ces 
difpofitions  fuggérées  par  une  Cour  étran- 
gère , refieront  fans  effet  : il  feroit  impru- 
dent à l’Efpagne  , qui  n’a  aucun  commerce 
à conferver , de  prendre  fait  6c  caufe  pour 
celui  d’une  autre  Puiffance,  fur-tout  quand  , 
à cet  égard , elle  a de  juftes  fujets  de  fe 
plaindre  de  la  jaloufie  de  cette,  même  Puif- 
fance.  On  peut  en  dire  autant  de  l’Angle- 

D 4. 


(sn 

terre  : malgré  Fenvie  qu’elle  porte  à Fac- 
croiffement  de  tout  Etat,  les  progrès  de  la 
Ruflie  ne  lui  caufent  pas  affez  d’ombrage 
pour  y oppofer  une  réfiftance  efficace  : 
peut-être  même  que  l’Angleterre  a plus 
d’une  raifon  d’être  indifférente  à la  chute 
de  la  Turquie;  car  déformais  qu’elle  n’y 
conferve  prefque  plus  de  comptoirs , elle 
doit  attendre  d’une  révolution  plus  d’avan- 
tages que  de  perte  ; ôc  c’en  feroit  déjà  un 
pour  elle  que  d’y  trouver  la  ruine  de  notre 
commerce.  La  France  feule , à raifon  de 
fon  commerce  6c  de  fes  liaifons  politiques 
avec  la  Turquie,  a de  grands  motifs  de 
s’intéreffer  à fa  deflinée  : mais  , dans  la  ré- 
volution fuppofée  , fes  intérêts  feroient-ils 
auffi  léfés  qu’on  le  penfe  ? Peut- il  lui  con- 
venir , dans  les  circonftances  où  elle  fe 
trouve  > de  fe  mêler  de  cette  querelle  ? Ne 
pouvant  agir  que  par  mer , aura-t-elle  une 
aêtipn  efficace  dans  une  guerre  dont  l’effort 
fe  fera  fur  le  Continent?  Les  Etats  du 
Nord  , c’eft-à-dire , la  Suede  , le  Dane- 
mark , la  Pologne  > à raifon  de  leur  voifi- 
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nage  & de  l’intérêt  de  leur  sûreté  , ont  plus 
de  droits  de  s’allarmer.  Mais  quelle  réfit 
tance  peuvent-ils  oppofer?  Que  peut  même 
la  Prufle  fans  le  concours  de  T Autriche  ? 
Difons-le  : c’eft~là  que  le  nœud  de  toute 
cette  affaire.  L’Empereur  y eft  arbitre;  & 
par  malheur  pour  les  Turcs,  il  fe  trouve 
partie  ; car , en  même  temps  que  les  inté- 
rêts & les  habitudes  de  fa  Nation  le  ren- 
dent l’ennemi  de  la  Porte,  fes  projets  per- 
fonnels  le  rendent  Pallié  de  la  Rufïie.  Cette 
alliance  lui  eft  fi  importante , qu’il  fera 
même  des  facrifices  pour  la  conferver  : fans 
elle  il  feroit  inférieur  à fes  ennemis  natu- 
rels , la  Suede , la  Pruffe , la  Ligue  Germa- 
nique & la  France  : par  elle,  il  prend  fur 
fes  rivaux  un  tel  afcendant , qu’il  n’en  peut 
rien  redouter.  Vis-à-vis  de  la  Turquie,  il 
y trouve  les  avantages  multipliés  de  fe 
venger  des  pertes  de  Charles  VI , de  re- 
couvrer Belgrade , & d’obtenir  des  terreins 
qui  ont  pour  lui  la  plus  grande  convenance. 
Il  fuffit  de  jeter  un  coup-d’œil  fur  la  pofi- 
tion  géographique  des  Etats  de  PEmpe- 
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îeur  , pour  concevoir  l’intérêt  qu’il  doit 
mettre  à s’approprier  lesProvincesTurques 
qui  le  féparent  de  la  Méditerranée.  Par 
cette  acquisition  , fes  vaftes  Domaines  ac- 
querroient  un  débouché  qui  leur  manque  , 
& bientôt  les  accroiffemens  qu’en  recevroit 
l'Autriche  dans  fon  agriculture,  Ton  com- 
merce & fon  induftrie  , l’éieveroient  au 
rang  des  grandes  Puiffances  maritimes.  Les 
foins  dont  i’Empereur  favorife  les  Ports  oe 
Triefte,  de  Fiume  & de  Zeng,  prouvent 
affez  que  ces  vues  ne  lui  font  pas  pas  étran- 
gères y & ce  qui  s’efl:  paffé  à l’égard  de  la 
Pologne  , autorife  à penfer  que  les  Cours 
deVienne  & dePétersbourg  pourront  s’en- 
tendre encore  une  fois  pour  un  partage. 
L’alliance  de  ces  deux  Cours  livre  avec 
d’autant  plus  de  certitude  la  Turquie  à leur 
difcrétion  , que  déformais  elles  n’ont  plus 
à craindre  la  feule  Ligue  qui  pût  les  arrêter, 
celle  de  la  Pruffe  avec  la  France.  Il  eft 
très-probable  que  du  vivant  du  feu  Roi, 
cette  Ligue  eût  eu  lieu;  car  Frédéric  fen- 
toit  depuis  long-temps  que  nous  étions  fcs 
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alliés  naturels  , comme  il  devoir  être  le 
nôtre  : mais  le  Prince  régnant  a embraffé 
un  fyftême  contraire , & l’affaire  de  Hol- 
lande & fon  union  avec  l’Angleterre  5 ont 
élevé  entre  lui  ôt  nous  des  barrières  que 
l’honneur  même  nous  défend  de  franchir. 
D’ailleurs  y lorfque  cette  Ligue  feroit  pot 
fible  , lorfque  nous  pourrions  armer  toute 
l’Europe,  nos  intérêts  avec  la  Turquie  font- 
ils  affez  grands,  les  inconvéniens  de  fon 
invafion  font -ils  affez  graves,  pour  que 
nous  devions  prendre  le  parti  défaftreux 
de  la  guerre  ? C’eft  ce  dont  l’examen  va 
faire  l’objet  de  ma  fécondé  Partie. 


Seconde  Question.  Quels  font  les  intérêts 
de  la  France  , quelle  doit  être  fa 
conduite  relativement  à la  Turquie  l 

* . - , . . , . s- 

C’est  une  opinion  affez  générale  parmi 
nous , que  la  France  eft  tellement  inté- 
reffée  àl’exiflencede  l’Empire  Turc,  qu’elle 
doit  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  main- 
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tenir.  Cette  opinion  eft  prefque  devenue 
une  maxime  de  notre  Gouvernement  , & 
par-là  on  la  croiroit  fondée  fur  des  prin- 
cipes réfléchis  ; mais  en  examinant  les  rai- 
fons  dont  on  l’appuie , il  m’a  paru  qu’elle 
n’étoit  que  l’effet  d’une  ancienne  habitude  ; 
& fi  y d’un  côté , je  répugnois  à penfer  que 
nos  intérêts  fuflent  contraires  à ceux  de 
l’humanité  entière , j’ai  eu  , d’autre  part , 
la  fatisfa&ion  de  trouver  , par  le  raifonne- 
ment  > que  ce  prétendu  axiome  n’étoic  pas 
moins  contraire  à la  politique  qu’à  la 
morale. 

Nos  liaifons  avec  la  Turquie  ont  deux 
objets  d’intérêt  : par  l’un  , nous  procurons 
à nos  marchandées  une  confommation  avan- 
tageufe,  & c’eft  un  intérêt  de  commerce: 
par  l’autre  , nous  prétendons  nous  donner 
un  appui  contre  un  ennemi  commun  , & 
c’eft  un  intérêt  de pureté*  La  chûte  de  l’Em- 
pire Turc  , dit-on  9 porteroit  une  atteinte 
funefte  à ces  deux  intérêts  : nous  perdrions 
notre  commerce  du  Levant , & la  balance 
politique  de  l’Europe  feroit  rompue  à notre 
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défavantage;  je  crois  Tune  & l’autre  affer- 
tion  en  erreur  : examinons  d’abord  l’intérêt 
politique. 

Supp ofer  que  l’exiftence  de  l’Empire  T urc 
foit  néceffaire  à notre  sûreté  & à l’équilibre 
politique  de  l’Europe , c’eft  fuppofer  à cet 
Empire  des  forces  capables  de  concourir 
à ce  double  objet  ; c’eft  fuppofer  fon  état 
intérieur  & fes  rapports  aux  autres  Puif* 
fances , tels  qu’au  fiecle  paflé  ; en  un  mot  j 
c’eft  fuppofer  les  chofes  comme  fous  les 
régnés  de  François  Ier.  & de  Louis  XIV, 
& réellement  cette  fuppofition  eft  la  bafe 
de  l’opinion  aâuelle.  L’on  voit  toujours 
les  Turcs  comme  au  temps  de  Kiouperli  fie 
deBarberouffe;  ôc  parce  qu’alors  ils  avoient 
un  vrai  poids  dans  la  balance,  on  s’opi- 
niâtre à croire  qu’ils  le  confervent  toujours; 
Mais  pour  abréger  les  difputes  , fuppofons 
à notre  tour  que  l’Empire  Turc  n’ait  point 
changé  relativement  à lui-même  ; du  moins 
eft  - il  certain  qu’il  a changé  relativement 
aux  autres  Etats.  Depuis  le  commencement 
du  fiecle,  le  fyftême  de  PEurope  a fubi 
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une  révolution  complétée:  TEfpagne,  ;ndi$ 
ennemie  de  la  France , eft  devenue  fon 
alliée  : héSuede , qui  fous  Guftave  Adolphe 
& Charles  XII.  avoir  dans  le  Nord  une 
fi  grande  influence  , Y a perdue  : la  Ruffie 
qui  n’en  avoit  point , en  a pris  une  prépon- 
dérante : la  Pruffe  qui  n’exiftoit  pas,  eft 
devenue  un  Royaume  : enfin  les  Maifons 
de  France  ôc  d’Autriche  , fi  long  - temps 
rivales,  fe  font  rapprochées  par  les  liens 
du  fang  : de— là  une  combinaifon  de  rap- 
ports , toute  différente  de  l’ancienne.  Ce 
n’eft  plus  une  balance  fimple  comme  au 
temps  de  Charles-Quint  ôc  de  Louis  XIV, 
où  toute  l’Europe  étoit  partagée  en  deux 
grandes  fa&ions  , & ou  la  France  tenoit; 
l’Allemagne  en  échec  par  la  Suede  ôc  la 
Turquie  , pendant  qu’elle-même  combat- 
toit  à force  égale  l’Efpagne  , l’Angleterre 
Ôc  la  Hollande.  Aujourd’hui  l’Europe  eft 
divifée  en  trois  ou  quatre  grands  partis  , 
dont  les  intérêts  font  tellement  compliqués, 
qu’il  eft  prefqu’impoftible  d’établir  un  équi- 
libre ; d'abord , à l’Occident } les  affaires 
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d’Amérique  occafionnent  deux  factions  , 
où  Ton,  voit , d’un  côté,  l’Efpagne  & la 
France;  de  l’autre  , l’Angleterre  qui  s’ef- 
force d’attirer  à elle  la  Hollande,  L’Alle- 
magne & le  Nord  , étrangers  à ce  débat , 
relient  fpeélateurs  neutres  , comme  l’a 
prouvé  la  derniere  guerre.  D’autre  part  , 
PAlletnagne  & le  Nord  forment  auffi  deux 
Ligues , l’une  compôfée  de  la  PrufTe  ôt 
de  divers  Etats  Germaniques  pour  s’op- 
pofer  aux  accroiffemens  de  l’Empereur  ; 
Pautre  , de  l’Empereur  & de  l’Impératrice 
de  Rufïie  qui , par  leur  alliance  obtien- 
nent , l’un  la  défenfive  de  la  premiers 
Ligue  , & tous  les  deux , l’offenfive  de 
la  Turquie.  L’Efpagne  & l’Angleterre  font , 
comme  je  l’ai  dit , prefqu’étrangetes  à ces 
deux  dernieres  LigueSo  La  France  feule 
peut  s’y  croire  intéreffée  : mais  dans  le  cas 
où  elle  s’en  mêleroit , à quoi  lui  ferviroit 
la  Turquie  ? En  fuppofant  que  , malgré  la 
confanguinité  des  Maifons  de  Bourbon  & 
d’Autriche , malgré  nos  griefs  contre  là 
PrufTe , nous  accédaffions  à la  Ligue  Ger- 

i. 
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manîque,  la  Turquie  refteroit  nulle  , parce 
que  la  Rulîie  la  tiendroit  en  échec , & pour- 
roit  encore  contenir  la  Suede  & inquiéter 
la  Pruffe.  D’ailleurs  y en  pareil  cas , l’on 
ne  fauroit  fuppofer  que  l’Angleterre  ne 
faisît  l’occafion  de  fe  venger  du  coup  que 
nous  lui  avons  porté  en  Amérique.  Il  faut 
le  reconnoître,  &il  eft  dangereux  de  fe  le 
diffimuler,  il  n’y  a plus  d’équilibre  en  Eu- 
rope : à dater  feulement  de  20  ans  y il  s’eft 
opéré  dans  l’intérieur  de  plufieurs  Etats  , 
des  révolutions  qui  ont  changé  leurs  rap- 
ports externes.  Quelques-uns  qui  étoient 
foibles  ont  pris  de  la  vigueur;  d’autres  qui 
étoient  forts  font  devenus  languiflans.  Pré- 
tendre rétablir  l’ancienne  balance , eft  un 
projet  auffi  peu  fenfé  que  le  fut  celui  de 
la  fixer.  C’eft  un  principe  trivial  y mais 
d’une  pratique  importante  : pour  les  Em- 
pires comme  pour  les  individus , rien  ne 
perfifte  au  même  état.  L’art  du  Gouver- 
nement n’eft  donc  pas  de  fuivre  toujours 
une  même  ligne , mais  de  varier  fa  marche 
félon  les  circonftances  : or,  puifque,  dans 

l’état 
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Pétât  préfent , nous  ne  pouvons  défendre 
la  Turquie,  la  prudence  nous  confeille  de 
céder  au  temps  & de  nous  former  un  autre 
fyftême  : & il  y a long-temps  que  l’on  eût 
dû  y fonger.  Du  moment  que  la  ïluilie 
commença  de  s’élever  , nous  euffions  dû 
y voir  notre  alliée  naturelle  : fa  Religion 
& fes  moeurs  nous  préfentoient  des  rapports 
bien  plus  voifins  que  l’efprit  fanatique  & 
haineux  de  la  Porte.  Et  comment,  hors  le 
cas  d’une  extrême  néceffité,  a-t-on  jamais 
pu  s’adreffer  à un  Peuple  barbare  , pour 
qui  tout  Etranger  efi  un  objet  impur  d’a- 
verfion  & de  mépris  ? Comment  a - 1 - on 
pu  confentir  aux  humiliations  dont  on 
acheté  journellement  fon  alliance  ? Vaine- 
ment on  exalte  notre  crédit  à la  Porte  ; 
ce  crédit  ne  fouirait  ni  notre  Ambaffadeur, 
ni  nos  Nationaux  à Pinfolence  Ottomane: 
les  exemples  en  font  habituels,  & quoique 
paffés  en  pratique  , ils  n’en  font  pas  moins 
honteux.  Si  PAmbafladeur  marche  dans  les 
rues  de  Conftantinople  , le  moindre  Janif- 
faire  s’arroge  le  pas  fur  lui , comme  pour 
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lui  lignifier  que  le  dernier  des  Mufulmans 
vaut  mieux  que  le  premier  des  Infidèles, 
tes  Gardes  même  qu'il  entretient  à fa 
porte  reftent  fièrement  a fils  quand  il  paffe  , 
& jamais  on  n’a  pu  abolir  cet  indécent 
wfage  : il  a fallu  les  plus  longues  difputes 
pour  fauver  un  pareil  affront  dans  les  Au- 
diences du  Vizir.  Enfin  , l’on  régla  qu’il 
entreroit  en  même  temps  que  l’Ainbaffa- 
déur;  mais  quand  celui-ci  fort,  le  Vizir 
ne  fe  leve  point,  ôc  l’on  n’imagine  pas 
toutes  les  rufes  qu’il  emploie  dans  chaque 
vifite  pour  i’humilier.  Paffons  fur  les  dé- 
goûts de  la  vie  prifonniere  que  les  Ara- 
baffadeurs  mènent  à Conftantinople  : fi  du 
moins  leur  perfonne  étoit  en  sûreté  ! mais 
les  Turcs  ne  connoiiïent  point  le  droit 
des  gens , & ils  Font  fouvent  violé  : témoin 
l’Ambaffadeur  de  France  , M.  de  Sanci  , 
qui  , fur  le  foupçon  d’avoir  connivé  àl’éva- 
floa  d’un  prifonnier , fut  lui-même  mis  en 
prifon  , & y refta  quatre  mois  ; témoin 
M.  de  la  Haie  , qui  portant  la  parole  pour 
fon  pere , Ambaffadeur  de  Louis  XIV, 
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fut  j par  ordre  du  Vizir,  frappé  fi  violem- 
ment au  vifage,  qu’il  en  perdit  deux  dents: 
l’outrage  ne  fe  borna  pas  ià,  on  le  jetta 
dans  une  prifonjî  infecte , dit  l’Hiftorien 
qui  cite  ces  faits  ( i ) , que  fouvent  les  mau - 
vaijes  vapeurs  en  éteignoient  la  chandelle . 
On  faijîl  aujji  l' Ambaffadeur  même  , SC  on 
le  tint  également  prifonnier  pendant  deux 
mois  y au  bout  def quels  il  n obtint  la  liberté 
quavec  des  préjens  SC  de  C argent • Si  ces 
excès  n’ont  pas  ménagé  des  têtes  aufli  ref- 
pe&ables  , que  Ton  juge  des  traitemens 
auxquels  font  expofés  les  fubalternes.  Audi 
a-ton  vu  en  1769  deux  de  nos  Interprètes 
à Saide,  recevoir  une  baftonnade  de  yoo 
coups , pour  laquelle  on  paie  encore  à l’un 
d’eux  une  penfion  de  5*00  liv.  En  1777  > 
M.  Boriés  , Conful  d’Alexandrie  , fut  tué 
cfun  coup  de  piftolet  dans  le  dos  \ & peu 


(1)  Voyez  THirt.  de  l'Etat  de  l'Empire  Ottoman, 
par  Paul  Ricaut , Secrétaire  de  PAmbafladeur  dJ  Angle» 
terre  C.  1 9.  Ce  Livre  eft  fans  contredit  le  meilleur  que 
l'on  ait  fait  fur  la  Turquie. 

Es 
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auparavant  un  Interprète  de  cette  même 
échelle  avoir  été  enlevé  & conduit  à Conf- 
tantinople  , où  , malgré  les  réclamations  de 
l’Ambaffadeur , il fut  fecrétement  étranglé. 

A notre  honte  > ces  outrages  & beau- 
coup d’autres  font  refiés  fans  vengeance. 
On  les  a difïimulés  par  un  fyfîême  qui 
prouve  que  l’on  ne  connoît  point  le  carac- 
tère des  Turcs  : on  a cru  , par  ces  ménage- 
mens  , les  rendre  plus  traitables  ; mais  la 
modération  qui,  avec  les  hommes  polis  3 
a de  bons  effets,  n’en  a que  de  fâcheux 
avec  les  Barbares  : accoutumés  à devoir 
tout  à la  violence  , ils  regardent  la  dou- 
ceur comme  un  ligne  de  foibleffe,  & ne 
rendent  à la  complaifance  que  des  mépris. 
Les  Européens  qui  vont  en  Turquie,  ne 
tardent  pas  d’en  faire  la  remarque  : bientôt 
ils  éprouvent  que  cet  air  affable,  ces  ma- 
niérés prévenantes  qui,  pajmi  nous,  exci- 
tent la  bienveillance  , n’obtiennent  des 
Turcs  que  plus  de  hauteur  : on  ne  leur  en 
impofe  que  par  une  contenance  févere  , 
qui  annonce  un  fentiment  de  force  & de 
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fupériorité.  C’efl:  fur  ce  principe  que  notre 
Gouvernement  eût  dû  régler  fa  conduite 
av*ec  les  Turcs;  ôc  il  devoit  y apporter 
d’autant  plus  de  rigueur , que  jamais  leur 
alliance  avec  nous  ne  fut  fondée  fur  une 
amitié  fincere  , mais  bien  fur  cette  poli- 
tique perfide  dont  ils  ont  ufé  dans  tous  les 
temps  : par-tout , pour  détruire  leurs  en- 
nemis . ils  ont  commencé  par  les  défunir 

' k 

& par  s’en  allier  quelques-uns , pour  avoir 
moins  de  forces  à combattre.  S’ils  euffent 
fubjugué  l’Autriche  , nous  euffions  vu  à 
quoi  eût  abouti  notre  alliance.  Le  Vizir 
Kiouperlij  quiaffiégea  Vienne  y le  fit  affez 
entendre  à M.  de  la  Haie.  Cet  Ambaffadeur 
lui  ayant  fait  part  des  fuccès  de  Louis  XIV 
contre  les  Efpagnols  > dans  la  guerre  de 
Flandres  : Que  m'importe  , reprit  fièrement 
le  Vizir  , que  le  chien  mange  le  porc , ou 
que  le  porc  mange  le  chien  , pourvu  que 
les  ajj aires  de  mon  Maître  profperent  (i)  j 


(D  Mahomet,  difentjes  Mufulmans,  a reçu  de  Dieu 
l'Empire  de  la  Terre,  & quiconque  n'eft  pas  Ton  Difciple, 
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par  où  Von  voit  clairement  le  mépris  & 
la  haine  que  les  Turcs  portent  également 
à tous  les  Européens. 

D’après  ces  cüfpofitions  , nous  euffîons 
dû  j à notre  tour,  dédaigner  une  femblable 
alliance , & lui  en  fubftituer  une  plus  con- 
forme à nos  mœurs.  La  Ruiïie,  comme  je 
fai  dit  , réuniffoit  pour  nous  toutes  les  con- 
venances : par  fa  pofition,  elle  rempliffoit 
le  même  objet  politique  que  la  Turquie, 
ôt  elle  le  rempliffoit  bien  plus  efficacement 
par  fa  puiffance.  Nous  y trouvions  un  Cour 
polie  , paffionnée  pour  nos  ufages  ôc  notre 
langue,  & nous  pouvions  compter  fur  une 
confidération  diftinguée  & folide.  Nous 
avons  négligé  ces  avantages  , mais  il  eft 
encore  temps  de  les  recouvrer  ; la  pru- 
dence nous  le  confeille;  les  circonftances 
même  nous  en  font  la  loi  : puifqu'il  eft  vrai 
que  l’ancien  équilibre  eft  détruit , il  faut 
tendre  à en  former  un  nouveau;  & j’ofe 

doit  être  fon  Efclave.  Quand  les  Turcs  veulent  louer  le 
Roi  de  France.,  ils  difent , cefl  un  Sujet  fournis , & il 
nJy  a pas  trois  ans  que  le  ftyle  de  la  Chancellerie  de 
Maroc  étoit  : A F Infidèle  qui  gouverne  la  France . 
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l’affurer  > celui  qui  fe  prépare  nous  eft 
favorable.  En  effet  , dans  le  partage  éven- 
tuel de  la  Turquie  entre  l’Empereur  ÔC 
Tlmpératrice  ^ il  ne  faut  pas  s’en  laiffer 
impofer  par  raccroiffement  qu’en  rece- 
vront leurs  Etats  ^ ni  mefurér.  la  force  po- 
litique qu’ils  en  retireront  par  l’étendue 
géographique  de  leur  acquifition.  L’on  peut 
s’affurer  > au  contraire,  que  , dans  Tori- 
gine  , leur  conquête  leur  fera  onéreufe , 
parce  que  le  pays  qu’ils  prendront  exigera 
des  avances  : ce  ne  fera  que  par  la  fuite  du 
temps  qu’il  produira  fes  avantages  , & ce 
temps  amènera  d’autres  rapports  & d’au- 
tres circonftances.  Du  moment  que  la  Ruffie 
& l’Autriche  fe  trouveront  limitrophes  , 
l’intérêt  qui  les  a unies  les  divifera  5 & leur 
jaloufie  réciproque  rendra  l’équilibre  à l’Eu- 
rope, 

Déjà  même  l’on  fuppofe  que  le  partage 
pourra  la  faire  naître  au  fujet  de  Conftan- 
tinople.  11  eft  certain  que  la  poffeflîoh  de 
cette  Ville  entraîne  de  tels  avantages  , que 
le  parti  qui  l’obtiendra  aura  une  prérogative 
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marquée  : fi  l’Empereur  la  cede,  11  peut  fe 
croire  léfé  : fi  PImpératrice  ne  l’obtient , 
la  conquête  eft  inutile.  Le  canal  de  Conf- 
tantinople  étant  la  feule  iflue  de  la  Mer 
Noire  vers  la  Méditerranée  , fa  poffeffion 
eft  indifpenfabîe  à la  Ruffie,  dont  les  plus 
belles  Provinces  débouchent  dans -la  Mer 
Noire  j par  le  Don  & le  Nieper  : d’autre 
part,  les  Etats  de  l’Empereur  ont  auffi  leur 
iffje  naturelle  fur  cette  mer  ; car  le  Danube 
qui,  par  lui-même  ou  par  les  rivières  qu’il 
reçoit,  eft  la  grande  artere  de  la  Hongrie 
& de  F Autriche  ; le  Danubè  , dis -je,  y 
prend  fon  embouchure»  Il  femble  donc  que 
l’Enpereurait  le  même  intérêt  d’occuper 
le  Bofphore:  cependant  certe  difficulté  peut 
fe  réfoudre  par  une  confidération  impor- 
tante , qui  eft  que  la  Méditerranée  étant 
le  théâtre  de  comme) ce  le  plus  riche  & le 
plus  avantageux  , les  E ars  de  1 Empereur 
doivent  s’y  porter  par  la  route  la  plus  courte 
& la  moins  difpen Jieufe  : or  , le  circuit  par 
la  Mer  Noire  ne  remplit  point  cette  double 
condition  ; & ii  tft  facile  de  l'obtenir  , en 
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joignant  les  eaux  du  Danube  à celles  de 
la  Méditerranée,  par  un  ou  plufieurs  canaux 
que  l’on  pratiqueroit  entre  leurs  rivières 
refpectives , par  exemple  entre  le  Drino 
& le  Dr  in  , ou  la  Morava * A ce  moyen , 
la  Hongrie  & T Autriche  communiqueroient 
immédiatement  à la  Méditerranée , & F Em- 
pereur pourroit  abandonner  fans  regret  la 
navigation  dangereufe  & fauvage  de  la  Mer 
Noire. 

Mais  une  fécondé  difficulté  fe  préfente. 
En  donnant,  d’un  côté  , à l’Empereur , la 
Servie  , l’Albanie  , la  Bofnie  , & toute  la 
CôteTurque  du  Golfe  Adriatique;  d’autre 
part , à l’Impératrice  , la  Moldavie  , la 
V alakie  v la  Bulgarie  & la  Romélie  , à qui  j 
fans  bleffer  les  proportions,  appartiendront 
la  Grece  propre,  la  Morée  êt  l’Archipel? 
Ce  cas  , je  le  fais,  eft  épineux,  ainfi  que 
beaucoup  d’autres  : les  conjectures  devien- 
nent d’autant  plus  équivoques,  que  Jofeph 
& Catherine  lavent  donner  à leurs  intérêts 
plufieurs  combinaifons  : cependant  il  en  eft 
une  qui  me  paroit  probable  ^ en  ce  qu’elle 
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réunie  des  convenances  communes  à toute 
l’Europe.  Dans  cette  combinaifon  , je  fup- 
pofe  y i°.  que  l’Empereur,  ayant  moins 
égard  à l’étendue  du  terrein  qu’aux  avan- 
tages réels  qu’il  en  peut  retirer  , fe  bornera 
aux  Provinces  adjacentes  au  Golfe  Adria- 
tique y y réunifiant  peut-être  Ragufe  & 
les  pofieffions  de.Venife,  à.  qui  l’on  don- 
nera quelqu’équivalent  ; en  forte  qu’il  pof- 
fédera  tout  le  terrein  compris  à i’Ousft 
d’une  ligne  tirée  par  la  hauteur  de  Vidin 
à Corfou  ; 20,  que  par  une  indemnité  de 
partage  , il  obtiendra  un  confentement  & 
une  garantie  pour  Pacquifition  de  la  Ba- 
vière qu’il  ne  perd  pas  de  vue  ; 30.  que  3 
d’autre  part  , pour  continuer  de  jouir  de 
Palliance  importante  de  la  Rufiie  ^ il  fécon- 
dera le  projet  que  l’on  a de  grandes  raifons 
de  fuppofer  à Catherine  1 1 , ôc  qu'il  la 
reconnoîtra  Impératrice  de  Confiantinople 
& Reftauratrice  de  l’Empire  Grec;  ce  qui 
convient  d’autant  plus  , que  prefque  tout 
le  pays  qu’elle  poffédera  eft  peuplé  de 
Grecs  qui  > par  affinité  de  Culte  & de 
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mœurs,  ont  autant  d’inclination  pour  les 
RufTes , qu’ils  ont  d’averfion  pour  les  Al- 
lemands. Or,  comme  il  eft  impoffibie  que 
Conftantinople  & Péterlbourg  obéiffent  au 
même  Maître  , il  arrivera  que  Cônftanti- 
nople  deviendra  le  Siégé  d’un  Etat  nou- 
veau , qui  pourra  concourir  au  nouvel 
équilibre  ; & peut-être  que  , par  un  cas 
fingulier , le  Trône  ravi  aux  Conflantin 
par  les  Ottomans  , repaiera , de  nos  jours  > 
des  Ottomans  à un  Conflantin. 

Cette  combinaifon  eft  de  toutes  la  plus 
Sefirable,  & nous  devons  la  favorifer,  parce 
que , par  elle  , notre  intérêt  fe  retrouve 
d’accord  avec  celui  de  l’humanité  ; car  Ci 
les  grands  Etats  font  dangereux  fous  le 
rapport  de  la  politique  , ils  font  encore 
plus  pernicieux  fous  le  rapport  de  la  mo- 
rale. Ce  font  les  grands  Etats  qui  ont  perdu 
les  mœurs  & la  liberté  des  Peuples  ; c’elt 
dans  les  grands  Etats  que  s’eft  formé  le 
pouvoir  arbitraire  qui  tourmente  & avilit 
l’efpece  humaine  : alors  qu’un  feul  homme 
a commandé  à des  millions  d’hommes  dift* 
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perfés  fur  un  grand  efpace  , il  a profité  de 
leurs  intervalles  pour  ' femer  entr’eux  la 
zizanie  & la  difcorde  ; il  a oppofé  leurs 
intérêts  pour  défunir  leurs  forces;  il  les 
a armés  les  uns  contre  les  autres , pour 
les  affervir  tous  à fa  volonté  : alors  les 
Nations  corrompues  fe  font  partagées  en  Sa- 
tellites & en  Efclaves  , & elles  ont  contracté 
tous  les  vices  de  la  fervitude  & de  la  ty- 
rannie : alors  un  homme  fier  de  fe  voir 
Parbitre  de  la  fortune  & de  la  vie  de  tant 
d’êtres  * a méconnu  fa  propre  nature  , conçu 
un  mépris  infolent  pour  fes  femblables  , 
& l’orgueil  a engendré  la  violence  , la 
cruauté , Poutrage  : alors  que  la  multitude 
efc  devenue  le  jouet  des  caprices  d’un  petit 
nombre , il  n’y  a plus  eu  ni  efprit  ni  in- 
térêt publics;  & le  fort  des  Nations  s’eft 
réglé  par  les  fantaifies  perfonneiles  des 
Defpotes  : alors  que  quelques  familles 
fe  font  approprié  & partagé  la  terre,  on 
a vu  naître  & fe  multiplier  ces  grandes  ré- 
volutions qui  fans  ceffe  changent  aux  Na- 
tions leurs  Maîtres  , fans  changer  leur 
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fervitude  ; les  pays  donc  je  viens  de  parler 
en  offrent  d’inftruâifs  exemples.  Depuis 
qff  Alexandre  impofa  les  fers  de  fes  Ma- 
cédoniens  à la  Grece  , quelle  foule  d’ufur- 
pations  n’a  pas  fubi  cette  malheureufe  con- 
trée ? Avec  quelle  facilité  les  moindres 
Conquérans  ne  fe  la  font-ils  pas  fucceffi- 
vement  arraché  ; & cependant  n’eft-ce  pas 
ce  même  pays  qui  jadis  partagé  entre  vingt 
Peuples  , comptoit  dans  un  petit  efpace 
vingt  Etats  redoutables  ? N’eft-ce  pas  ce 
pays  dont  une  feule  Ville  faifoit  échouer 
les  efforts  de  l’Afie  rafifemblée  fous  les  or- 
dres d’un  Defpote  ( i ) ? dont  une  autre 
Ville , avec  une  poignée  de  Soldats , fai- 
foit trembler  le  grand  Roi  jufqu’au  fond 
de  la  Perfe?  N’eft-ce  pas  ce  pays  ou  l’on 
comptoit  à la  fois,  & Thebes  , -&  Co- 
rinthe , & Sparte , & Mefïene,  ôc  Achenes , 
& la  Ligue  des  Achéens  ? Et  cette  Afie  fi 
décriée  pour  fa  fervilité  & fa  molleffe , 
elle  eut  auffi  fes  fiecles  d’activité  8c  de 
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vertu  , avant  qu’il  s’y  fût  formé  aucun  grand 
Empire.  Long  - temps  dans  cette  Syrie  , 
qui  maintenant  n’eft  qu’une  foible  Pro- 
vince y l’on  put  compter  dix  Etats  , dont 
chacun  avoit  plus  de  force  réelle  que  n’en 
a tout  l’Empire  Turc;  long-temps  les  pe- 
tits Rois  de  Tyr  & de  Jérufalem  balan- 
cèrent les  efforts  des  grands  Potentats  de 
Ninive  & de  Babyîone  : mais  depuis  que 
les  grands  Conquérans  fe  montrèrent  fur 
la  Terre,  la  vertu  des  Peuples  s’éclipfa  ; 
chaque  Etat,  en  perdant  fon  Trône r fem- 
bla  perdre  le  foyer  de  fa  vie  : fon  exiftence 
devint  d’autant  plus  languiffante  , que  ce 
centre  de  circulation  s’éloigna  davantage 
defes  Membres.  Ainfi  les  grands  Empires  , 
fi  impofans  par  leurs  dehors  gigantefques, 
ne  font  en  effet  que  des  malles  fans  vigueur, 
parce  qu’il  n’y  a plus  de  proportion  entre 
la  machine  & le  reffort.  C’efl:  d’après  ce 
principe  qu’il  faut  évaluer  l’aggrandiffe- 
ment  de  l’Autriche  & de  la  Ruffie;  plus 
leur  domination  s’étendra,  plus  elle  perdra 
de  fon  adlivité  : ou  fi  elle  en  conferve 
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encore  > la  divifion  de  Tes  parties  en  fera 
plus  prochaine  : il  arrivera  de  deux  chofes 
l’une  ; ou  ces  Puiffances  fuivront,  dans 
leur  régime  j un  fyftême  de  tyrannie , & 
par-là  même  elles  feront  foibles  ; ou  elles 
fuivront  un  fyftême  favorable  à i’efpece 
humaine  y & nous  n’aurons  point  à redou- 
ter leur  force  : dans  tous  les  cas  ^ c’eft  de 
notre  intérieur , bien  plus  que  de  celui 
des  Puiffances  Etrangères  ? que  nous  de- 
vons tirer  nos  moyens  de  sûreté  ; & ce 
feroit  bien  plus  la  honte  du  Gouvernement 
que  celle  de  la  Nation  > fi  jamais  nous  avions 
à redouter  les  Autrichiens  ou  les  Ruffes. 

Mais  A difent  nos  Politiques , nous  de- 
vons nous  oppofer  à Pinvafion  de  la  Tur- 
quie , parce  qu’il  convient  à notre  com- 
merce que  cet  Empire  fubfifte  dans  fon 
état  aêtuel  ; & que  fi  l’Empereur  & l’Im- 
pératrice s’y  étabiifîênt  * ils  y introduiront 
des  arts  ôc  une  induftrie  qui  rendront  les 
nôtres  inutiles. 

Avant  de  répondre  à cette  difficulté  , 
prenons  d’abord  quelqu’idée  de  ce  com- 
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merce  , & commençons  par  la  maniéré 
donc  il  fe  fait. 

Après  le  commerce  de  la  Chine  ôc  du 
Japon,  il  n'en  eft  point  qui  foie embarraffé 
de  plus  d'entraves , & fournis  à plus  d’in- 
convéniens  , que  le  commerce  des  Euro- 
péens en  général , & des  François  en  par- 
ticulier , dans  la  Turquie.  D’abord  , par 
une  forte  de  privilège  exciufif,  il  eft  tout 
entier  concentré  dans  la  ville  de  Marfeille: 
toutes  les  marchandifes  d’envoi  & de  retour 
font  obligées  de  fe  rendre  à cette  Place, 
quelle  que  puiffe  être  leur  deftination  : ce 
n’eft  pas  qu’il  foit  défendu  aux  autres  Ports 
de  la  Méditerranée  & même  de  l’Océan  , 
d’expédier  directement  en  Levant  ; mais 
l'obligation  impofée  à leurs  vaifleaux  de 
venir  relâcher  ôc  faire  quarantaine  à Mar- 
feille , détruit  l’effet  de  cette  permiflion. 
De  toutes  les  raifons  dont  on  étaye  ce  pri- 
vilège , la  meilleure  eft  la  néceffité  de  fe 
précautionner  contre  la  pefte.  Cè  fléau, 
devenu  endémique  dans  les  pays  Muful- 
mans , a contraint  les  Etats  Chrétiens  adja- 
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cens  à la  Méditerranée , de  foumettre  leufi 
navigation  à des  réglemens  fâcheux  pour 
le  commerce  , mais  indifpenfables  à la  sû- 
' reté  des  Peuples  : par  ces  réglemens,  tout 
vaiffeau  venant  de  Turquie  ou  de  Barbarie  y 
eft  interdit  de  toute  communication  im- 
médiate, & mis  en  fequefire4,  lui,  fon  équi- 
page & fa  cargaifon.  C’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle faire  quarantaine , parN  une  dénomî- 
• nation  tirée  du  nombre  de  jours  crûs  né- 
^ cefifaires  à purger  le  foupçon  de  conta- 
gion. D’ailleurs  le  temps  varie  depuis  i8 
jours  jufqu’à  plufieurs  mois  , félon  des 
cas  que  déterminent  les  Ordonnances*  Afin 
que  ce  fequefire  s’obfervât  avec  sûreté  £c 
commodité,  Ton  a formé  des  efpeces  de 
parcs  enceints  de  hautes  murailles , où  les 
Voyageurs  font  reçus  dans  un  vafie  édi- 
fice , & les  marchandées  étalées  fous  des 
hangars  , où  l’air  les  purifie  ; c’eft  ce  que 
l’on  appelle  Lazarets  y Maifons  de  fantéy 
ou  Infirmeries . Or , comme  ces  Lazarets  , 
outre  la  dépenfe  de  leur  conftruétion  ôc 
de  leur  entretien  , coûtent  encore  des  foins 
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& des  précautions  extraordinaires  , chaque 
Etat  en  a reftre’nt  le  nombre  le  plus  qu’il 
a été  poffible  , afin  d’ouvrir  moins  de  portes 
à un  ennemi  aufti  dangereux  que  la  pefte. 
Par  cette  raifon Toulon  & Marfeille  font 
les  fetils  Ports  de  France  qui  aient  un  La- 
zaret ; & comme  celui  de  la  première  Ville 
eft  affe&é  à la  Marine  Militaire,  celui  de 
la  fécondé  eft  le  feul  qui  refte  au  com- 
merce. Les  Etats  de  Languedoc  ont  fou- 
. vent  propofé  d'en  établir  un  à Cette  ; mais 
Marfeille  a fi  bien  fait  valoir  l’exaélitude 
& l’intelligence  de  fon  Lazaret , fi  bien 
fait  redouter  l’inexpérience  d’un  nouveau  , 
que  fon  n’a  rien  ofé  entreprendre.  Sans 
doute  le  motif  de  ce  refus  eft  louable , mais 
la  chofe  n’en  eft  pas  moins  fâcheufe  ; c’eft 
un  grave  inconvénient  que  ce  fequeftre, 
qui  confume  en  frais  le  Négociant  y ôc  perd 
un  temps  précieux  pour  la  marchandée; 
c’eft  une  précaution  odieufe  que  celle  qui 
interdit  à l’homme  depuis  long-temps  ab- 
fent  , à l’homme  fatigué  de  la  mer  & de 
pays  barbares,  qui  lui  interdit  fa  terre  natale 
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& fa  maifon , qui  le  confine  dans  une  prifon 
févere , où , à la  vérité  , on  ne  lui  refufe  pas 
la  vue  de  fes  parens  & de  fes  amis  , mais 
où , par  une  privation  qui  devient  plus  fen- 
fible , il  les  voit  fans  pouvoir  jouir  de  leurs 
embraffemens  ; où,  au  lieu  des  bras  tendus 
de  ceux  qui  lui  font  chers,  il  ne  voit  s’a- 
vancer à travers  une  double  grille  de  fer  , 
qu’une  longue  ténaille  de  fer  qui  reçoit  ce 
qu’il  veut  faire  paffer,  & avant  de  le  re- 
mettre à la  main  qui  l’attend , le  plonge 
dans  du  vinaigre , comme  pour  reprocher 
au  Voyageur  d’être  un  être  impur,  capa- 
ble de  communiquer  la  mort  à ceux  qu’il 
aime  davantage.  Et  d’où  viennent  tant  d’en- 
traves, finon  de  cet  Empire  que  l’on  veut 
conferver  ? Qui  jamais  avant  les  Otto- 
mans avoit  oui  parler  fur  la  Méditerra- 
née de  Lazarets  & de  pefte  ? C’eft  avec 
ces  barbares  que  font  venus  ces  fléaux  ; ce 
font  eux  qui , par  leur  ftupide  fanatifme 
perpétuent  la  contagion  en  renouvellant 
fes  germes  : ah  ! ne  fut-ce  que  par  ce  motif , 
puiffent  périr  leurs  Gouvernemens  ! puiffent 
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à leur  place  s’établir  d’autres  Peuples  ^ &c 
que  la  Terre  & la  Mer  foient  affranchies 
de  leur  efclavage  ! 

C’elt  un  efclavage  encore  que  Fexiftence 
de  nos  Négocians  dans  la  Turquie.  Ifolés 
dans  l’enceinte  de  leurs  kans , chaque  inliant 
leur  rappelle  qu’ils  font  dans  une  Terre 
étrangère  & chez  une  Nation  ennemie. 
.Marchent-ils  dans  les  rues  9 ils  lifent  fur 
les  vifages  ces  fentimens  d’averfion  & de 
mépris  que  nous  avons  nous-mêmes  pour 
les  Juifs.  Par  le  caraétere  fauvage  des  ha- 
bitans  les  douceurs  de  la  fociété  leur  font 
interdites  ; ils  font  privés  même  de  celles 
du  climat } parce  que  le  vice  du  Gouverne- 
ment rend  l’habitation  de  la  campagne  dan- 
gereufe.  Ils  relient  donc  dans  leurs  kans  où 
fouvent  un  foupçon  de  pelle  9 une  allarme 
d’émeute  les  tiennent  clos  comme  dans  une 
prifon  y & l’état  de  chofes  qui  régné  dans  cet 
intérieur  n’elt  pas  propre  à y rendre  la  vie 
agréable.  D’abord  9 les  femmes  en  font  pref- 
que  bannies  par  une  Loi  qui  ne  permet  qu’au 
Conful  feul  d’y  avoir  la  fienne,  & qui  lui 
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enjoint  de  renvoyer  en  France  quiconque 
fe  marieroit  ou  feroit  déjà  marié.  L’inten- 
tion de  cette  Loi  a pu  être  bonne;  les 
échelles  n’étant  le  plus  fouvent  compofées 
que  de  jeunes  FaCteurs  6c  Commis  céli- 
bataires , Ton  a voulu  prévenir  les  dangers 
que  courroit  avec  eux  un  homme  marié  : 
en  outre , ces  jeunes  gens  arrivant  fans  for- 
tune, on  a voulu  les  empêcher  de  s’arriérer 
en  contractant  des  mariages  néceffairement 
onéreux  dans  un  pays  où  les  femmes  font 
fans  biens , & où  l’on  ne  trouve  le  plus 
fouvent  à époufer  que  la  fille  du  boulanger, 
du  blanchiffeur  , ou  de  tout  autre  ouvrier 
de  3a  Nation.  Aufli  pour  abréger  cette 
vie  de  contrainte , avoit-on  par  une  autre 
Loi  limité  les  réfidences  à dix  ans  , fup- 
pofant  que  fi , dans  cet  efpace , l’émigré 
n’avoit  pas  fait  fortune  , il  ne  la  feroit  ja- 
mais. Mais  à quels  abus  n’a-t-on  pas  expofé 
des  jeunes  gens  dans  un  pays  où  la  police 
interdit  toute  reffource  par  les  peines  les 
plus  terribles  ? Au  milieu  de  tant  de  pri- 
vations, nos  Négocians  prennent  néceffat- 
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rement  des  habitudes  lingulieres  qui  leur 
ont  donné  à Marfeilie  ^ fous  le  nom  de 
Koadjes  (i),  une  réputation  fpéciale  d’in- 
dolence , d’apathie  & de  luxe.  Réunis  par 
le  befoin  y mais  divifés  par  leurs  intérêts , 
ils  éprouvent  les  inconvéniens  attachés  par- 
tout aux  fociétés  bornées.  Chaque  échelle 
eft  une  République  où  régnent  les  diffen- 
fions,  les  jaloufies,  les  haines  d’autant  plus 
vives  qu’elles  y font  fans  diftraâion.  Dans 
chaque  échelle  on  peut  compter  trois  fac- 
tions habituellement  en  guerre  par  la  mau- 
vaife  répartition  des  pouvoirs  entre  les  trois 
Ordres  qui  les  compofent , & qui  font  le 
Conful,  les  Négocians' & les  Interprètes. 
Le  Conful  , Magiftrat  nommé  par  le  Roi  y 
ufe  à ce  titre  d’un  pouvoir  prefqu’abfolu  , 
& l’ufage  qu’il  en  fait  excite  fouvent  de 
juftes  plaintes.  Les  Négocians  qui  fe  regar- 
dent avec  raifon  comme  la  bafe  de  l’établiffe- 


(OC'eft  le  terme  appellatif  d’un  Négociant  quelconque 
en  Syrie  & en  Egypte  : il  eft  Perfan.,  & lignifie  Vieil- 
Ijprd  , Senior . 
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nient , murmurent  de  ce  qu’on  ne  les  traite 
pas  avec  aflez  d’égards  ou  de  ménagement 
Les  Interprètes  faits  pour  féconder  le  Conful 
& les  Négocians,  élevent  de  leur  côté  des 
prétentions  d’autorité  & d’indépendance. 
De  là  des  conteftations  & des  troubles  qui 
ont  quelquefois  éclaté  d’une  maniéré  fâ- 
cheufe.  L’adminiftration  aeffayé  à diverfes 
époques  d’y  porter  remede;  mais  comme 
le  fond  eft  vicieux  , elle  n’a  fait  que  pallier 
le  mal  en  changeant  les  formes.  L’Ordon- 
nance venue  à la  fuite  de  l’infpeâion  de 
1777  , n’a  pas  été  plus  heureufe  que  les 
autres  : on  peut  même  dire  qu’à  certains 
égards  elle  a augmenté  les  abus.  Àinfiea 
âutorifant  les  Confiais  à ernprifonner  , à 
mettre  aux  fers,  à renvoyer  en  France  tout 
homme  de  la  Nation  , fans  être  compta- 
bles qu’au  Miniftre  , elle  a érigé  ces  Offi- 
ciers en  petits  Defpotes,  & déjà  l’on  a 
éprouvé  les  inconvéniens  de  ce  nouvel 
ordre.  L’offenfé  , a-t-on  dit  > a le  droit  de 
réclamer  ; mais  comment  imaginer  qu’un 
jeune  Fadeur  fans  fortune,  ou  qu’un  vieux 
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Négociant  qui  en  a acquis  avec  peine,  fe 
compromette  à pourfuivre  à 800  lieues  une 
juftice  toujours  lente  , toujours  mal  vue 
du  fupérieur  donc  oti  inculpe  la  créature  ; 
& cette  Hiérarchie  nouvelle  de  Confuls  gé- 
néraux , de  Confiais  particuliers,  de  Vice- 
Confuls,  d’Eleves  Vice  - Confiais,  quel 
motif  a-t-elle  eu  que  de  multiplier  les  em- 
plois pour  placer  plus  de  perfonnes  ? Quelle 
contradiction , quand  on  parloit  d’écono- 
mie , de  fupprimer  les  réverbères  d’un  kan 
& d’augmenter  le  traitement  des  Confuls  ? 
Quelle  néceffité  de  donner  à de  (impies  Offi- 
ciers de  commerce  un  état  qui  leur  fait 
rivalifer  les  Commandans  du  pays  ( 1 ) ? 
Et  les  Interprètes,  n’eft-ce  pas  une  méprife 
encore  de  les  avoir  exclus  des  places  deCon- 
fulat , eux  que  la  connoiflance  de  la  Langue 
& des  mœurs  y rendoient  bien  plus  propres 


(0  II  y a des  Confuls  appointés  jufqu'à  16  & 18 
mille  livres,  & ils  fe  plaignent  de  a 'avoir  point  encore 
affez,  parce  qu'ils  veulent  primer  fur  les  Négocians  par 
la  dépenfe  comme  par  le  rang. 
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que  des  hommes  tirés  fans  préparation  des 
Bureaux  ou  du  Militaire  de  France  ? 

Avec  ces  acceffoires  tous  dérivés  de  la 
conftitution  de  l'Empire  Turc  , peut-on 
foutenir  que  l’exiftence  de  cet  Empire  foit 
avantageufe  à notre  commerce?  Ne  feroit- 
il  pas  bien  plus  defirable  qu'il  s'établît  dans 
* le  Levant  une  puiffance  qui  rendit  inutiles 
toutes  ces  entraves  ? d’ailleurs  quand  nos 
politiques  difent  qu yil  ejl  de  notre  intérêt 
que  la  Turquie  fubjijle  telle  quelle  ejl , con- 
çoivent-ils bien  tous  les  fèns  que  cette 
propoiition  enveloppe  ? favent-ils  que  ré- 
duite à i’analyfe  y elle  veut  dire  : il  ell  de 
notre  intérêt  qu’une  grande  nation  perfille 
dans  l’ignorance  6t  la  barbarie  , qui  ren- 
dent nullesTes  facultés  morales  & phyfi- 
ques  i il  ell  de  notre  intérêt  que  des  peu- 
ples nombreux  relient  fournis  à un  Gou- 
vernement ennemi  de  l'efpece  humaine  ; 
il  ell  de  notre  intérêt  que  vingt-cinq  ou 
trente  millions  d’hommes  foient  tourmen- 
tés par  deux  ou  trois  cents  mille  brigands  > 
qui  fe  difent  leurs  maîtres  \ il  ell  de  notre 
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intérêt  que  le  plus  beau  fol  de  l’univers 
continue  d’être  en  friche  ou  de  ne  rendre 
que  le  dixiéme  defes  produits  po/libles^&c. 
& peut-être  réellement  ne  rejettent-ils  pas 
ces  conféquences , puifqu’ils  font  les  mê- 
mes qui  difent , il  eft  de  notre  intérêt  que 
les  Maures  de  Barbarie  relient  Pirates  , 
parce  que  cela  favorife  notre  navigation; 
il  eft  de  notre  intérêt  que  les  Noirs  de 
Guinée  relient  féroces  & ftupides  , parce 
que  cela  procure  des  efclaves  à nos  If- 
les  > ôcc.  Ainfi , ce  qui  eft  crime  & fcélé- 
ratefife  dans  un  particulier  , fera  vertu  dans 
un  Gouvernement  ! ainfi , une  morale  exé- 
crable dans  un  individu  y fera  louée  dans 
une  Nation!  comme  files  hommes  avoient 
en  maffe,  d’autres  rapports  qu’en  détail  ; 
comme  fi  la  juftice  de  fociété  à fociété 
n’étoit  pas  la  même  que  d’homme  à hom- 
me ; mais , avec  les  peuples  comme  avec 
les  particuliers  , quand  l’intérêt  confeille, 
c’eft  envain  que  l’on  invoque  l’équité  6c 
la  raifon  : l’intérêt  ne  fe  combat  que  par 
fes  propres  armes  > 6c  Pon  ne  rend  les  hom- 
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mes  honnêtes,  qu’en  leur  prouvant  que 
leur  improbité  eft  conftament  l’effet  de  leur 
ignorance,  & la  punition  de  leur  cupidité. 

Prétendre  que  l’état  aêtuel  de  l’Empire 
Turc  eft  avantageux  à notre  commerce; 
c’eft  fe  propofer  ce  double  problème  : Si 
un  Empire  peut  Je  dévajler  J ans  détruire  ; 
Sc  fi  ton  peut  faire  longtems  un  commerce 
riche  avec  un  pays  qui  Je  ruine  ? il  ne 
faut  qu’un  peu  d’attention  ou  de  bonne 
foi  y pour  voir  qu’entre  deux  peuples  qui 
traitent  enfemble  , l’intérêt  fuit  les  mêmes 
ptincipes  qu’entre  deux  particuliers  ; fi  le 
débiteur  fe  ruine , il  eft  impoffible  que  le 
créancier  profpére.  Un  fait  parmi  cent  au- 
tres , prouvera  combien  il  nous  eft  impor- 
tant que  la  Turquie  change  de  fyftême. 
Avant  la  ruine  de  Dâher , le  petit  peuple 
des  Motouâlis  , qui  vivoit  en  paix  fous  la 
prote&ion  de  ce  Prince , confommoit  an- 
nuellement foixante  ballots  de  nos  draps* 
Depuis  que  Djezzâr-Pacha  les  a fubjugués, 
cette  branche  eft  entièrement  éteinte.  II 
en  arrivera  de  même  avec  les  Druzes  & les 
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Maronites  , qui  ont  confommé  jufqu’à  cin- 
quante ballots  , & qui  maintenant  font  ré- 
duits à moins  de  vingt  ; & ceci  prouve 
en  paffant,  que  notre  Gouvernement  a 
bien  mal  entendu  fes  intérêts  dans  tous  les 
derniers  troubles  d’Egypte  & de  Syrie.  Si, 
au  lieu  de  demeurer  fpeclateur  oififdes  dé- 
bats, il  eût  adroitement  fait  réclamer  fa 
prote&ion  par  les  Princes  tributaires  , s’il 
fût  intervenu  médiateur  dans  leurs  quérei- 
les  avec  les  Pachas,  s’il  fe  fût  rendu  ga- 
rant de  leurs  conventions  auprès  de  la  Porte,’ 
il  eût  acquis  le  plus  grand  crédit  dans  les 
Etats  de  ces  petits  Princes  , & leurs  fu- 
jets  devenus  riches  par  la  paix  dont  il  les 
eût  fait  jouir , auroient  ouvert  à notre  com- 
merce la  plus  grande  carrière.  Qu’arrive- 
t-il  dans  l’Etat  préfent  ? que  par  la  tyran- 
nie des  Gouverneurs , les  campagnes  étant 
dévaflées  , & les  cultures  diminuées , les 
denrées  font  plus  rares  , & nos  retraits 
plus  difficiles:  Témoins  les  pertes  de  iy 
à 20  pour  cent  que  nous  effuyons  fur  ces 
retraits  : que  par  les  avaries  impofées  fu? 
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les  ouvriers  , les  marchandées  deviennent: 
trop  cheres  ; témoins  les  toiles  d’Egypte 
ôt  les  bours  d’Alep  : que  par  le  Monopole 
qu’exercent  les  Pachas  , nous  ne  pouvons 
pas  même  profiter  du  bon  prix  de  la  denrée  : 
Témoins  en  Egypte  , le  riz  , le  féné  , le 
caffé  dont  le  prix  naturel  eft  doublé  par 
des  droits  arbitraires  : témoins  les  cotons 
de  Galilée  & de  Paleftine  que  Djezzar- 
Pacha  qui  les  accapare , furcharge  de  dix 
piaftres  par  quintal  : Témoins  encore  les 
cendres  de  gaze  , qui  pourroient  alimenter 
à vil  prix  les  favonneries  de  Marfeille  , 
mais  que  l’Aga  vend- trop  cher,  quoique 
les  Arabes  les  lui  livrent  prefque  pour  rien  : 
enfin  , par  Finftabilité  des  fortunes  & la 
ruine fubite  des  naturels,  fouventles  créan- 
ces de  nos  négocians  font  fruftrées  , ôc 
toujours  leurs  recouvremens  font  difficiles. 
Que  fi  , au  contraire  , la  Turquie  étoit 
bien  gouvernée  , l’agriculture  étant  flo- 
rifiante,  les  denrées  feroient  abondantes, 
& nous  aurions  plus  d’objets  d’échanges  j 
fi  les  fujets  avoient  une  propriété  fùre  ôc 
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libre  , il  y auroit  concurrence  à nous  ven- 
dre^ nous  achèterions  à meilleur  marché  : 
l'aifance  étant  plus  générale  , la  confom- 
mation  de  nos  marchandées  feroit  plus 
grande  ; or  , puifque  l’efprit  du  Gouver- 
nement Turc  ne  permet  pas  d’efpérer  une 
pareille  révolution,  Ton  peut  foutenir  l’in- 
verfe  de  la  propofition  avancée  * & dire 
que  l’État  aâuel  de  la  Turquie,  loin  d’être 
favorable  à notre  commerce  lui  eft  abfo- 
lument  contraire. 

L’on  ajoute  que  fi  l’Empereur  & l’Itrw 
pératrice  s'établiffent  dans  la  Turquie,  ils 
y introduiront  des  arts  &une  induftriequi 
y rendront  les  nôtres  inutiles,  & qui  détrui- 
ront par  conféquent  notre  commerce. 

Pour  bien  apprécier  cette  objeftion , il 

faut  remarquer  que  notre  commerce  avec 

la  Turquie  confifte  en  échanges  , dans  leT 

quels  tout  l’avantage  eft  de  notre  côré  ; 

car  tandis  que  nous  ne  portons  aux  Turcs 

que  des  objets  prêts  à confommer , nous 

retirons  d’eux  des  denrées  & des  matières 
% 

brutes,  qui  nous  procurent  le  nouvel  avan- 
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tage  de  la  main  d’œuvre  & de  Pinduftrie  ; 
par  exemple , nous  leur  envoyons  des 
draps  ^ des  bonnets  , des  étoffes  de  foie, 
des  galons  , du  papier  , du  fer , de  Pétain , 
du  plomb,  du  mercure  , du  fucre , du  café, 
de  l’indigo  , de  la  cochenille  , des  bois  de 
teintures,  quelques  liqueurs,  fruits  confits , 
eau-de-vie  , merceries  & elincailles  , tous 
objets  qui , à l’exception  des  teintures  & 
des  métaux , laiffent  peu  d’emploi  à Pin- 
duftrie : les  Turcs  au  contraire  , nous  ren- 
dent dans  leurs  Provinces  d’Europe  & 
d’Afie  mineure  , des  cotons  en  laine  ou  fi- 
lés , des  laines  de  toute  efpece,  des  poils 
& fils  de  chevre  & de  chameau  , des  peaux 
crues  ou  préparées  , des  fuife , du  cuivre  , 
de  la  cire , quelques  tapis  , couvertures 
& toiles  : dans  la  Syrie  des  cotons  feule- 
ment avec  des  foies,  quelques  toiles , de 
la  Scammonée  , des  noix-galles  : dans  l’E- 
gypte des  cotons,  des  gommes  , du  caffé, 
de  l’encens , de  la  myrrhe  , du  fafranon  , 
du  fel  ammoniac  , du  tamarin,  du  fené , du 
natron  , des  cuirs  cruds  , quelques  plumes 
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d9autruche  , & beaucoup  de  grofTes  toiles 
de  coton  : dans  la  Barbarie  enfin  , des  co- 
tons , des  laines , des  cuirs  cruds  ou  pré- 
parés y de  la  cire  , des  plumes  d’autruche, 
du  bled  y ôte.  La  majeure  partie  de  ces 
objets  prête , comme  Ton  voit  y à une  in- 
duftrie  ultérieure.  Ainfi  , les  cotons  , les 
poils  , les  laines,  les  foies,  tranfportés 
chez  nous  font  fubfifter  desmilliers  de  famil- 
les employées  à les  ouvrer,  & à en  faire 
ces  fiamoifes , ces  mouffelines , ces  mou- 
choirs, ces  camelots  , ces  velours  qui  ver- 
fent  tant  d’argent  dans  la  Normandie  , la 
Picardie  , la  Provence.  Dans  nos  envois  , 
l’article  feul  des  draps  forme  la  moitié  des 
valeurs  , dans  ceux  des  Turcs  , les  objets 
manufacturés  ne  vont  pas  quelquefois  au 
vingtième  des  denrées  brutes  ; & même 
fur  ces  objets  comme  fur  les  toiles  d’E- 


gypte 


le  bénéfice  eft  confidérable  à rai- 


fondu  bas  prix  de  la  main  d’œuvre;  car 
ces  toiles  fe  vendent  avantageufement  dans 
nos  Ifles  pour  le  vêtement  des  Nègres. 
Si  donc  les  Turcs  acquéroient  de  Pinduf- 

trie, 
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trie , s’ils  travailloienc  eux-mêmes  leurs 
matières  , ils  pourroient  fe  pafler  de  nous  ; 
nos  fabriques  feroient  fruftrées , & notre 
commerce  feroit  détruit. 

Cette  objection  eft  d’autant  plus  plauG- 
ble  que  la  Turquie  jouit  d’un  fol  plus 
favorifé  que  le  nôtre  même  ; mais  dans  un 
calcul  de  probabilités,  fuppofer  tout  pour 
le  pis  ou  pour  le  mieux  poiTible , c’eft  af- 
furément  abufer  des  conjectures.  Les  extrê- 
mes en  tout  genre  font  toujours  les  cas 
les  plus  rares  ; ôc  grâces  à l’inconféquence 
humaine  , la  moyenne  proportionnelle  du 
bien  comme  du  mal  eft  toujours  la  plus  ordi- 
naire : d’ailleurs  il  faut  avoir  égard  à divers 
accefloires  pour  évaluer  raifonnablement  les 
conféquences  d’une  révolution  quelconque 
dans  la  Turquie. 

i°.  Il  eft  invraifemblable  que  l’Empire 
Turc  foie  tout-à-coup  envahi  en  entier: 
La  conquête  ne  peut  s’étendre  d’abord  qu’à 
la  portion  d’Europe,  à l’Archipel  ôt  à quel- 
ques rivages  adjacens  de  l’Anadoli.Les  Ot- 
tomans xepouffés  dans  les  terres  conferve- 
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ront  encore  pendant  du  tems  une  grande 
partie  de  l’Afie  mineure  , & toute  1* Ar- 
ménie, le  Diarbekr , la  Syrie  & l’Egypte. 
Ainfi  , en  admettant  une  révolution  dans 
le  commerce,  elle  ne  porteroit  pas  fur 
toute  fa  maffe  , mais  feulement  fur  les 
échelles  d’Europe  , & 11  l’on  veut  aufli 
même  fur  Smirne.  Dans  l’état  préfent,  ces 
échelles  forment  un  peu  plus  de  la  moitié 
du  commerce  total  du  Levant,  comme  en 
fait  foi  le  tableau  fuivant , qui  en  eft  le 
réfumé  : mais  , dans  le  cas  de  l’invafion  , 
elles  ne  la  formeroient  plus,  parce  que  le 
commerce  de  l’Afie  mineure  ôt  de  la  Perle 
qui  maintenant  fe  porte  à Smirne , pafle^ 
voit- à la  ville  d’Alep. 

La  valeur  des  marchandlfes  La  valeur  des  retours  du  Le • 


portées  de  France  en  Levant 
fe  monte  comme  il  fuit  3 à 
favoir  ; liv. 


' vant  en  F rance  fe  monte  com- 
me il  fuit,  a favoir  i 

liv. 


à Conftantinople  4,®oo,ooolde  Conflantinople  1,000,000 
à Salonique  2,;oo,oco|de  Salonique  3,500,020 


en  Morée 
en  Candie 
à Smirne 


250,000  de  Morée 


250,000 

6,000,000 

12^,800,000 


de  Candée 
Smirne 


1.000. 000 
1,000,000 

8.000. 000 

i 4,500,000 
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en  S y l ié 

5,000,000 

Syrie 

6,000,000 

en  Egypte 

3 j 000,000 

Egyptc 

3,500,000 

en  Barbarie 

1, 500,000 

Barbarie 

2,000,000 

Total 

22,300,000 

Total 

1 1,500,000 

A quoi  il  faut 

-) 

ajouter  pour  le 
cabotage  , dit  la 

- 

caravanne  . . . . 

150,000 

Et  pour  les  ob- 
jets portés  en  frau- 
de des  droits.  . . 

1,550,000 

Total  de  l’ex- 

Total de  l'im- 

portation. . . . 

24,000,000 

portation.  . . . 

2^,000,000 

2°.  Nous  conferverons  toujours  un  grand 
avantage  fur  unepuidance  quelconque  éta- 
blie en  Turquie  > à raifon  de  nos  denrées 
d'Amérique  ^ & de  nos  draps  : car  fi  déjà 
nous  avons  anéanti  la  concurrence  des 
Anglois,  des  Hollandois  , des  Vénitiens 
fur  ces  articles  qui  font  la  bafe  du  com- 
merce du  Levant , à plus  forte  raifon  rem- 
porterons-nous fur  les  Autrichiens  & les 
Rudes  , qui  n’ont  point  de  colonies  , & 
qui  de  longtems  , furtout  les  Rudes , n’at- 
teindront à la  perfection  de  nos  manufaCtu- 

Ga 
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re$o  Dira- 1>  on  qu  enfin  ils  y parviendront  : 
je  l'accorde  ; maïs  y lors  même  qu’iis  nç'.con- 
querreroient  pas  la  Turquie  5 comme  ils 
en  font  plus  voifins  que  nous  5 nous  ne 
pourrons  jamais  éviter  qu’ils  rivalifent 
avec  fuccès  notre  commerce  (a). 

3°.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
pays  qu’occuperont  l’Impéralrice  & l’Em- 
pereur , font  en  grande  partie  déferts  , & 
qu’ils  vont  le  devenir  encore  davantage  ; 
or  l’intérêt  de  tout  Gouvernement  en 
pareil  cas*  n’efl  pas  tant  de  favorifer  le 
commerce  & les  arts  que  la  culture  de  la 
terre , parce  qu’elle  feule  contient  & dé- 
veloppe les  élémens  de  la  puiflance  & de 
la  richeffe  d’un  Empire  : de  tous  les  arti- 
fans  , le  laboureur  feul  crée  les  objets  de 
nos  befoins  : les  autres  ne  font  que  donner 
des  formes  ; ils  confomment  fans  rien  pro^ 
duire  : or  , puifque  les  vraies  richefles  font 
les  denrées  qui  fervent  à la  nourriture , au 


(a)  L'Empereur  s'y  prépare  déjà  en  attirant  en  ce  mo- 
ment à Vienne  un  grand  nombre  de  nos  fabricans. 
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vêtement , au  logement  : puifque  les  honv 
nies  ne  fe  multiplient  qu’à  raifan  do  l’abom 
dance  de  ces  denrées  j puifque  la  puiffance 
d’un  Etat  fe  mefure  fur  le  nombre  de  bras 
qu’il  nourrit  , le  premier  foin  du  Gouver- 
nement doit  être  tout  entier  pour  fart  qui 
remplit  le  mieux  ces  objets.  Dans  fes  en- 
couragemens  il  doit  fuivre  l'ordre  que 
la  nature  elle-même  a mis  dans  l’échelle 
de  nos  befoins;  ai-nfi,  puifque  le  befoin  de 
la  nourriture  ell  le  plus  preffant , il  doit 
s’en  occuper  avant  tout  autre  : viennent 
enfuite  les  foins  du  vêtement,  puis  ceux 
du  logement,  &c.  : & ce  n’eft  point  affez 
de  les  avoir  réalifé  pour  une  partie  du  pays 
& des  fujets  ; l’Empire  n étant  aux  yeux 
du  Légiflateur  qu’un  même  Domaine  > la 
nation  n’étant  qu’une  même  famille , il  ne 
doit  fe  départir  de  fon  fyftême , qu’après 
l’avoir  completté  pour  l’Empire  & pour  la 
nation.  Tant  qu’il  relie  des  terres  incultes 
tout  bras  employé  à d’autres  travaux  eft 
dérobé  au  plus  utile  \ tant  qu’une  famille 
manque  du  néceffaire,  nul  autre  n’a  droit 
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d’avoir  le  fuperflu.  Sans  cette  égalité  géné- 
rale y un  Empire  , partie  en  friche  & par- 
tie cultivé,  un  Peuple  , partie  riche  & 
partie  pauvre , partie  barbare  & partie  po- 
licé, offrent  un  mélange  choquant  de  luxe 
& de  mifere  , ôt  reffemblent  à ces  char- 
latans ridicules  , qui  portent  du  galon  & 
des  bijoux  avec  des  haillons  fales  & des 
bas  percés. 

Ce  n’efi:  donc  que  lorfque  la  culture  a 
atteint  fon  comble  , qu’il  eft  permis  de 
détourner  les  bras  fuperflus  vers  les  arts 
d’agrément  ôc  de  luxe.  Alors  , le  fonds 
étant  acquis , l’on  peut  s’occuper  à donner 
des  formes  : alors  auffi  , par  une  marche 
naturelle  s’opère  un  changement  dans  le 
goût  & les  mœurs  d’une  nation.  Jufques 
là , l’on  n’aimoit  que  la  quantité  , l’on  com- 
mence de  goûter  la  qualité  : bientôt  la  dé- 
licateffe  prend  la  place  de  l’abondance  : 
bientôt  au  bœuf  entier  du  repas  d’Achilles 
fuccédenc  les  petits  plats  d’Alcibiades  ; à 
la  bure  pefante  & roide , l’étoffe  chaude  & 
légère  ; au  logis  ruftique  > aux  meubles 
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grofTiers  , une  mailon  élégante  & un  ameu- 
blement recherché  ; alors , par  ordre  fuc- 
cefiif  & par  gradation  , naiffent  les  uns  des 
autres  les  arts  utiles  > les  arts  agréables  > 
les  beaux  arts  : alors  paroiflent  les  fahri- 
cans  de  toute  efpece  , les  négocians  , les 
architedes,  les  fculpteurs,  les  peintres  , 
les  muficiens  , les  orateurs  , les  poètes, 
avant  cet  état  de  plénitude,  vouloir  pro- 
duire ces  arts  y c’eft  troubler  l’ordre  de  la 
nature  ; c’eft  demander  à la  jeunefie  les 
fruits  de  l’âge  viril  : les  peuples  font  com- 
me les  enfans  , on  les  énerve  par  des  jouif- 
fances  précoces  au  moral  comme  au  phy- 
fîque  , & pour  quelques  fleurs  éphémères, 
on  les  jette  dans  un  marafme  incurable. 
Faute  d’obferver  cette  marche,  la  plupart 
des  Etats  avortent  où  font  des  progrès 
plus  lents  qu’ils  ne  le  devroient.  Les  Rois 
font  trop  preffés  de  jouir  : à peine  le  fol 
qui  les  entoure  eft-il  défriché  , que  dé/a 
ils  veulent  avoir  un  fafte  & une  puiflance; 
déjà  par  les  confeils  avides  de  leurs 
paralites  , ils  veulent  élever  des  pa- 
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lais  fomptueux  des  jardins  fufpendus,  des 
villes  , des  manufactures  , un  commerce  , 
une  marine  ; ils  transforment  les  cultiva- 
teurs en  foldacs  j en  matelots , en  maçons, 
enmuficiens,  en  gens  de  livrée.  Les  champs 
fe  défertent  : la  culture  diminue  ; 1er  den- 
rées manquent  > les  revenus  baillent , l’Etat 
s’obère  , & l’on  eft  étonné  de  voir  un  corps 
qui  promettoit  une  grande  force , dépérir 
tout-à-coup  , ou  végéter  triftement  dans 
une  langueur  funefte. 

Mais , l’Empereur  ôt  l’Impératrice  font 
trop  éclairés  fur  les  vrais  principes  du  Gou- 
vernement , pour  fe  livrer  à ces  illufions 
dangereufes  : devenus  maîtres  de  contrées 
célébrés  , ils  ne  fe  lailferont  point  féduire 
par  l’appât  d’une  faulfe  gloire  , & parce 
qu’ils  polféderont  les  champs  de  la  Grèce 
& de  l’Ionie  , ils  ne  croiront  pas  pouvoir 
tout-à-coup  en  relever  les  ruines  , ni  ref- 
fufciter  le  génie  des  anciens  âges  : ils  fa- 
vent  de  quelles  circonftances  politiques 
l’état  moral  que  nous  admirons  fut  accom- 
pagné j ils  favent  qu’alors  que  la  Grèce 
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produifoit  les  Phidias  ôt  les  Praxiteles  ,les 
Pindares  & les  Sophocles;lesThucidides  & 
les  Platon  , alors  , le  petit  territoire  de 
Sparte  nourriffoit  quarante  mille  familles 
libres  les  arides  coteaux  de  l’Attique 
étoient  couverts  d’oliviers  , les  champs 
de  Thébes  de  moiffons  , en  un  mot,  la 
terre  regorgeoit  de  population  & de  cul- 
ture : pour  rallumer  le  flambeau  du  génie 
& des  arts , il  faut  lui  redonner  les  mê- 
mes alimens  : les  arts  n’étant  que  la  pein- 
ture & limitation  des  riches  fcènes  de 
l’Etat  focial  ôc  de  la  nature  , on  ne  les  ex- 
cite qu’autant  qu’on  les  environne  de  leurs 
modèles  : & ce  n’eft  pas  encore  affez  que 
le  peintre  & le  poète  éprouvent  des  fen- 
fations , il  faut  qu’ils  les  communiquent  9 
& qu’on-les  leur  rende  ; il  faut  qu’un  Peuple 
poli,  affemblé  au  théâtre  d’Athènes  ou  au 
cirque  olimpique,  foutienne  leur  ardeur 
par  fes  éloges , épure  leur  goût  par  fa  cen- 
fure  ; & tous  ces  élémens  du  génie  font 
à reproduire  dans  la  Grèce  : il  faudra  re- 
peupler fes  campagnes  défertes  } rendre 
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l’abondance  à fes  villes  ruinées,  police? 
fon  peuple  abâtardi  , créer  en  lui  jufqu’au 
fentiment  : car  le  fentiment  ne  naiffant  que 
de  la  comparaifon  de  beaucoup  d’ob- 
jets déjà  connus  , il  eft  foible  ou  nul  dans 
les  hommes  ignorans  & grofliers  : auffi  , 
peut-on  obferver  dans  notre  propre  France 
que  les  chefs-d’œuvres  de  nos  arts  , pré- 
lentés  aux  efprits  vulgaires  , n’excitent 
point  en  eux  ces  émotions  profondes  qui 
font  le  figne  diftinâif  des  efprits  cultivés* 
Enfin , pour  relfufciter  les  Grecs  anciens , 
il  faudra  rendre  des  mœurs  aux  Grecs  mo- 
dernes , devenus  la  race  la  plus  vile  & la 
plus  corrompue  de  l’univers  : & la  vie 
agricole  feule  opérera  ce  prodige  ; elle  les 
corrigera  de  leur  inertie  par  l’efprit  de  pro- 
priété; des  vices  de  leur  oifiveté  par  des 
occupations  attachantes  ; de  leur  bigoterie 
par  l’éloignement  de  leurs  prêtres  ; de  leur 
lâcheté  par  la  ceffation  de  la  tyrannie  ; 
enfin  de  leur  jmprobité , par  l’abandon  de 
la  vie  mercantile  & la  retraite  des  villes* 
Ainfi  les  véritables  intérêts  des  puifian- 
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ces  nouvelles  , loin  de  contrarier  notre 
commerce  , lui  feront  favorables.  En  tour- 
nant toute  leur  a&ivité  vers  la  culture , 
elles  procureront  à leurs  fujets  plus  de 
moyens  d’acheter  , à nous  plus  de  moyens 
de  vendre  : leurs  denrées  plus  abondantes 
nous  deviendront  moins  coûreufes  ; nos 
objets  d’induftrie  pour  eux-mêrdes  feront 
à meilleur  prix  que  s’ils  les  fabriquoient 
de  leurs  mains  ; car  il  eft  de  fait  que  des 
mains  exercées  travaillent  avec  plus  d’éco- 
nomie de  tems  & de  matières  , que  des 
mains  novices. 

Mais  , pourra-t  on  dire  encore,  cela  mê- 
me fuppofé  , notre  commerce  n’en  recevra 
pas  moins  une  atteinte  funefte , en  ce  que 
les  nouvelles  Puiffances  ne  nous  accorde- 
ront point  des  privilèges  auffi  étendus  que  la 
Porte  : elles  nous  traiteront  pour  le  moins 
à l’égal  de  leurs  fujets , & nous  ferons  for- 
cés de  partager  avec  eux  l’exploitation  de 
leur  commerce. 

J’avoue  qu’après  la  Porte  nous  ne  trou- 
verons point  de  Gouvernement  qui  nous 
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préférant  à fes  propres  fujets  , ne  nous  im- 
pofe  que  trois  pour  cent  de  douanes  , 
pendant  qu'il  exige  d’eux  dix  pour  cent. 
J’avoue  que  l’Impératrice  ôc  l’Empereur  ne 
foufFriront  points  comme  le  Sultan,  que 
nous  affujettiffions  chez  nous  leurs  fujets 
au  droit  extraordinaire  de  vingt  pourcent  , 
droit  qui  donnant  à nos  nationaux  fur  eux 
un  avantage  immenfe(i),  concentre  dans 
nos  mains  l’exploitation  de  tout  le  com- 
merce. Mais  cette  prérogative  àvantageufe 
à quelques  particuliers  l’efLelle  à la  raaffe  du 
commerce  lui-même  ? La  concurrence  des 
étrangers  à fon  exploitation  eft-elle  un  mal 
pour  laNation  , comme  le  prétendent  les 
intéreffés  au  commerce  du  Levant  l C’efl 
ce  que  nient  les  perfonnes  inftruites  en  ma- 
tière de  commerce;  &c’eftce  dont  le  Gou- 
vernement lui-même  ne  paroît  pas  bien  per- 
fuadé  : car  après  avoir  fouffert  par  habitude 
l’exiftence  de  ce  régime  exclufif,  on  Ta  vu 
dans  ces  dernieres  années,  l’abroger  par  rai- 


C i ) Les  François  ne  paient  que  deux  & demi  pour  cern 
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fonnement  , & par  l’Ordonnance  venue  à la 
fuite  de  i’infpe&ion  de  1777  , permettre 
aux  étrangers  quelconques  de  concourir 
avec  nos  nationaux  à l’exploitation  du  com- 
merce du  Levant  : feulement  il  crut  devoir 
réferver  les  draps  ; & pour  favorifer  notre 
navigation,  il  fpécifia  que  Ton  ne  pourroit 
faire  les  tranfports  que  fur  nos  bâtimens  : il 
eft  vrai  que  depuis  cette  époque  il  a révo- 
qué cette  permiffion  ; mais  on  a ^roit  de 
croire  qu’il  a bien  moins  cédé  à fa  convic- 
tion qu’aux  plaintes  & aux  inftances  des  Ré- 
fîdans  en  Levant  ; car  tandis  qu’il  a rejetté 
les  étrangers  du  commerce  de  la  Méditer- 
ranée, il  les  a admis  avec  plus  d’extenfion  à 
celui  des  Antilles  & de  tout  l’Océan.  Il  eft 
vrai  aufïî  que  les  Négocians  de  Marfeills 
prétendent  que  le  Commerce  de  la  Turquie 
eft  d’une  efpece  particuliers  ; mais  cette 
propofition , comme  toutes  celles  dont  ils 
l’appuient , ne  fe  foutient  pas  à l’analyfe,  & 
l’on  pourroit  la  réfuter  par  leur  propre 
Mémoire  contre  le  privilège  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  Toute  la  queftionfe  réduit 
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à favoîr  s’il  nous  eft  plus  avantageux  de  faire 
le  commerce  d’unë  maniéré  difpendieufeque 
d’une  maniéré  économique;  les  Négocians 
font  pour  l’affirmative,  & nous  pour  le  fen- 
timent  oppofé. 

Notre  commerce  en  Levant , difent-ils  , 
nous  oblige  à établir  des  comptoirs , à eau* 
donner  & foudoyer  des  fadeurs  , à entre- 
tenir des  Confuls  & des  Interprètes  , àfubir 
des  avanies  , des  pillages  , des  pertes  occa- 
fionnées  par  les  marchandifes  peftiférées  ; 
& tous  ces  accefïbires  nous  conftituent  en 
de  grands  frais.  Si  Ton  permet  aux  étran- 
gers ,'&  particuliérement  aux  naturels  de 
Turquie  , d’expédier  fans  notre  entremife , 
nous  ne  pourrons  foutenir  leur  concur- 
rence; carie  Turc,  l’Arménien,  lé  Grec, 
vivant  dans  leur  propre  pays , connoiffant 
la  langue,  pénétrant  dans  les  campagnes , 
fréquentant  tous  les  marchés,  ont  des  ref 
fources  qu’il  nous  eft  impoffible  d’égaler. 
En  outre , ils  n’ont  ni  frais  de  comptoirs  , 
ni  entretien  de  fadeur  , ni  dépenfe  de  con- 
fulat  : enfin  ils  portent  dans  leur  nourriture. 
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leur  vêtement  , leurs  tranfports  > une  par- 
cimonie qui  feule  leur  donne  fur  nous  un 
avantage  immenfe. 

Voilà  précifément,  réponds* je  , pour- 
quoi il  faut  les  employer  ; car  il  eft  de  fait 
& de  principe  que  plus  le  commerce  fe 
traite  avec  économie  , plus  il  acquiert  d’é- 
tendue & d’a&ivité.  Moins  la  denrée  eft 
chers  , plus  grande  eft  la  confommacion  , ÔC 
par  contre-coup  plus  grande  eft  la  produc- 
tion Si  la  culture  : entre  le  producteur  & le 
confommateur  j le  Négociant  eft  une  main 
acceffoire  qui  n’a  de  droit  qu’au  falaire  de 
fon  tems.  Ce  falaire  accroiffant  le  prix  de 
la  denrée  , elle  devient  d’autant  plus  chere, 
& la  confommation  d’autant  moindre  que 
le  falaire  l’éleve  davantage.  L’intérêt  d’une 
nation  eft  donc  d’employer  les  mains  les 
moins  difpendieufes  : & notre  régime  a&uel 
eft  l’inverfe  de  ce  principe.  D’abord  nous 
payons  ces  frais  de  confulat , de  comptoir  9 
de  faCtorie  mentionnés  par  les  Négocians. 
En  fécond  lieu,  il  eft  connu  que  lesfa&eurs 
en  Levant  ne  traitent  point  le  commerce 
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par  eux  mêmes , mais  qu’ils  emploient  en 
fous-ordre  ces  mêmes  Grecs  & Arméniens 
que  Ton  exclud , enforte  qu’il  s’introduit 
une  troifieme  main  pour  les  achats  & les 
ventes  : on  fe  plaint  même  à Marfèille  de 
la  négligence  , de  l’inadion  & des  dépenfes 
de  ces  fadeurs.  Leurs  Majeurs  leur  repro^ 
chent  de  prendre  les  mœurs  turques , de 
paffer  les  jours  à fumer  la  pipe , d’entretenir 
des  chevaux  & des  valets } d’avoir  des  pe- 
lifles  & des  garderobes  , &c.  Ils  difent , 
avec  raifon  , qu’ils  paient  tout  cela;  mais 
comme  eux-mêmes  fe  paient  fur  la  denrée  , 
c’eft  nous  y confommateurs  & produdeurs  y 
qui  fupportons  toutes  ces  charges.  Tous 
ces  frais  renchérirent  d’autant  nos  draps  y 
les  Turcs  en  achettent  moins  , & nos  fa- 
briques ont  moins  d’emploi.  On  nous  rend 
d’autant  moins  de  coton  ; il  nous  devient 
plus  cher  : nous  en  confommons  moins  y ôt 
nos  manufadures  languiffent  : que  fi  nous 
nous  fervions  du  Grec  ôc  de  l’Arménien 
fans  l’intermede  de  nosNégociansôc  de  leurs 
iàdeurs,  la  denrée  feroit  moins  chere, 
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parce  que  ces  étrangers  vivant  d'olives  & 
de  fromage,  leur  falaire  feroit  moins  fort: 
& encore  parce  que  la  tirant  de  la  première 
main,  ils  fe  contenteroient  d'un  moindre 
bénéfice.  Par  la  même  raifon  ils  acheté- 
roient  plus  de  nos  marchandifes,  &le  dé- 
bit en  feroit  plus  grand , parce  que  fréquen- 
tant les  foires  & les  marchés,  ils  étendroienc 
davantage  les  ventes. 

Mais  , ajoutent  les  Négocians,  fi  les 
étrangers  deviennent  les  agens  de  notre 
commerce,  le  bénéfice  que  font  mainte- 
nant les  nationaux  fera  perdu  pour  l'Etat  ; 
il  ne  recevra  plus  les  fortunes  que  nos  fac- 
teurs lui  font  rentrer  chaque  année.  Le  J uif , 
le  Grec,  l’Arménien, après  s’être  enrichis 
à nos  dépens  , retourneront  dans  leur  pays, 
nos  fonds  fortiront  de  France  ; &c. 

Je  réponds  qu’en  admettant  les  étrangers 
à notre  commerce  , ils  n'en  deviennent 
point  les  agens  néceffaires  : s’ils  y trouvent 
des  bénéfices  capables  de  les  y attacher  , 
rien  n’empêche  les  nationaux  de  les  leur 
difputer;  il  s’agit  feulement  d'émuler  avec 
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eux  d’a£Hvité  & d’économie  : & nous  au- 
rons  toujours  deux  grands  avantages  : car  > 
pendant  que  le  Turc  , le  Grec,  l'Armé- 
nien paieront  dix  pour  cent  enTurquie , & 
relieront  expofés  aux  avanies  & aux  ruines 
totales  , nos  François  continueront  de  jouir 
de  leur  fécurité  , & de  ne  payer  que  trois 
pour  cent. 

En  fécond  lieu  , les  fortunes  que  nos  Né- 
gocions en  Levant  font  entrer  chaque  an- 
née dans  l’Etat , ne  font  pas  un  objet  aufll 
confidérableque  Ton  pourroit  le  croire.  De 
quatre-vingt  maifons  françotfes  que  l’on 
compte  dans  les  Echelles  , il  ne  fe  retire 
pas  plus  de  cinq  Négocians  année  commu- 
ne, & l’on  ne  peut  pas  porter  à plus  de 
50,000  livres  la  fortune  de  chacun  d’eux  ; 
ce  n’eft  donc  en  total  qu’un  fonds  de 
250*000  livres,  ou fi  l’on  veut,  cent 
mille  écus  par  an  , dont  une  partie  même  a 
été  prife  fur  la  France.  Or  la  plus  légers 
augmentation  dans  le  commerce  compenfe- 
ra  cette  fupprelfion:  en  outre,  fi  les  étran-. 
gers  étoient admis  en  France,  la  confom- 
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mation  qu’iis  y feroient  tourneroît  à notre 
profit  : au  lieu  que  dans  l'état  préfent , celle 
des  quatre-vingt  maifons  établies  en  Levant 
tourne  au  profit  de  la  Turquie  ; ôc  à ne  la 
porter  qu’à  10,000  livres  par  maifon  , c’eft 
lin  fonds  de  800,000  livres. 

Enfin  fi  le  Gouvernement  admettoit  une 
tolérance  de  cultes  que  la  politique  & la 
raifon  prefcrivent,  que  la  religion  même 
ordonne,  ces  mêmes  Arméniens , Grecs  & 
Juifs  qui  aujourd’hui  font  des  étrangers  , 
demain  deviendroient  des  fujets.  Qui  peut 
douter  que , fi  ces  hommes  trouvoient  dans 
un  pays  non-feulement  la  fureté  de  perfonne 
& de  propriété,  ôc  la  liberté  de  confcience* 
mais  encore  une  vie  remplie  de  jouiffan- 
ces  , ôc  la  confidération  que  donne  la  for- 
tune ; qui  peut  douter,  dis- je,  qu’ils  n’en 
préféraient  le  féjour  à celui  de  la  Turquie , 
où  ils  éprouvent  la  tyrannie  perpétuelle 
du  Gouvernement  ôc  de  l’opinion.  Voyez 
ce  qui  arrive  à Livourne  ôc  à Triefte  ; par 
la  tolérance  de  l’Empereur  ôc  du  grand 
Duc  y une  foule  de  Juifs  } d’Armeniens, 
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de  Grecs  y ont  émigré  depuis  quelques 
années  ; Ton  a vu  en  1783-  le  grand  doua- 
nier de  l’Egypte  y fauver  une  fortune  de 
plufieurs  millions  y & cet  exemple  aura  deg 
fuites.  De  là  ont  réfulté  entre  ces  ports  & 
le  Levant  des  relations  plus  intimes  dont 
g’allarme  déjà  Marfeiile.  Voulez-vous  dé- 
truire cette  concurrence  î ouvrez  votre  port 
de  Marfeiile  ; accueillez*y  les  étrangers  , 
ôc  dans  cinq  ans  Livourne  & Triefte  feront 
défères.  Les  faits  en  font  garans.  Déjà 
dans  le  court  efpace  qu’a  duré  le  régime 
libre  malgré  la  guerre  ôt  la  défiance  des 
efprits  y tout  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée avoit  pris  fon  cours  vers  nous.  Déjà 
les  étrangers  abandonnoient  les  vailfeaux 
Hollandois  & Ragufais  pour  fe  fervir  des 
nôtres  : l’indufirie  s’éveilloit  en  Barbarie , 
en  Egypte  , en  Afie , & quoiqu’en  ayenc 
dit  les  réfidans  aux  Echelles , la  maffe  des 
échanges  augmentoit:  rétabliffez  la  liberté, 
& vous  reprendrez  vos  avantages  ; ils  font 
tels  que  leur  poids  livré  à lui-même  en- 
traînera toujours  vers  vous  la  balance  ; 


; ; ' , :■ 

( !î7  ) 

par  fa  pofitîon  géographique  , Marfeiîle 
eft  l’entrepôt  le  plus^naturel  de  la  Médi- 
terranée ; fon  port  eft  excellent;  ôc  ce  qui 
le  rend  plus  précieux,  placé  fur  la  frontière 
d’un  pays  vafte  & riche  en  denrées, il  offre  à 
la  confommation  les  débouchés  les  plus 
étendus  , les  plus  aûifs  , & devient  le 
marché  le  mieux  afforti , où  par  confé- 
quent  les  acheteurs  & les  vendeurs  fe  ren- 
dront toujours  de  préférence.  Que  diroit- 
on  d’un  marchand  qui , ayant  le  magazirt 
le  mieux  afforti  dans  tous  les  genres  le 
tiendroit  foigneufement  fermé  , ôc  fe  con- 
tenteroit  d’envoyer  des  colporteurs  au 
dehors  ? il  eft  confiant  que  fes  agens  éga- 
lement payés,  foit  qu’ils  perdent,  foit  qu’ils 
gagnent  , porteront  moins  d’aélivité  à ven- 
dre, que  les  acheteurs  à qui  l’on  offrira  la  mar- 
chandée mettront  moins  d’émpreffement  à 
la  prendre  ; que  les  affortiniens  leur  plai- 
ront moins  ; qu’en  tout  ce  marchand  aura 
moins  de  débit  : que  fï  au  contraire  il  ou- 
vroit  fon  magazin  à tout  le  monde  , s’il 
expofoit  fes  marchandifesàtous  les  regards* 
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la  vue  en  provoqueroit  le  defîr  ; on  aclie* 
teroit  non-feulement  ce  que  Ton  deman- 
doît,  mais  encore  ce  dont  on  n’avoit  pa$ 
l’idée  , ôc  le  marchand  en  faifant  de  moin- 
dres bénéfices  fur  chaque  objet  , gagne- 
roit  davantage  fur  la  maffe  : voilà  la  leçon 
de  notre  conduite  ; puifque  nous  avons 
le  plus  riche  magazin  , emprefions-nous 
d’y  attirer  tout  le  monde  : les  étrangers 
qui  ne  font  point  accoutumés  à tant  de 
jouiffances  s’y  livreront  avec  paftion.  Le 
Grec,  i’Armenien  , le  Juif  lailferont  à 
notre  induftrie  le  bénéfice  de  leur  propre 
denrée;  ils  s’habitueront  parmi  nous,  ôc 
Marfeille  doublera  de  population  , de  com- 
merce , ôc  prendra  fa  place  au  premier  rang 
de  la  Méditerranée.  Par-là  nous  économi- 
sons les  dépenfes  des  confulats  , des 
drogmans  ôc  de  ces  E/eves  de  langue  dont 
on  perd  à grands  frais  la  jeuneffe  dans  un 
college  de  Paris  : nous  abolirons  le  régime 
tracaffier  des  Echelles  ; nous  relèverons 
l’émulation  de  nos  fabricans  ,qui  par  leur 
dépendance  des  négocians  ôc  la  négligence 
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des  infpefteurs, détériorent  depuis  quelques 
années  la  qualicé  de  leurs  draps  : enfin 
nou  s détruirons  toute  concurrence  des  Eu- 
ropéens , & nous  tromperons  la  piège  qu’ils 
nous  préparent,  en  nous  préfentant  le  Pa- 
villon de  la  Porte  que  nous  ne  pourrons 
refufer  de  traiter  à égalité. 

Un  feul  parti  eft  avantageux  ; un  feul 
parti  obvie  à tous  les  inconvéniens  , con- 
vient à tous  les  cas , c’eft  de  laiffer  le 
commerce  libre  , & d’accueillir  tout  ce 
qui  fe  préfente  à Marfeille.  Le  Gouver- 
nement vient  de  lever  le  plus  grand  obf- 
tacle,  en  prenant  enfin  le  parti  fi  politi- 
que & fi  fage  de  tolérer  les  divers  cultes* 
Qu’après  cela , les  Autrichiens  & les  Ruf- 
fes  conquièrent  ou  ne  conquièrent  pas  y 
les  deux  cas  nous  font  égaux.  S’ils  s’éta- 
bliffent  en  Turquie  , nous  profiterons  du 
bien  qu’ils  y feront  naître  : s’il  ne  s’y  éta- 
bliffent  pas  , nous  ferons  le  commerce  avec 
eux  dans  la  Mer  Noire  & la  Méditerra- 
née ; & nous  devons  , à cet  égard  , fécon- 
der les  efforts  de  la  Rulfie  pour  rendre  le 
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Bofphore  libre  ; car  il  eft  de  notre  intérêt 
plus  que  d'aucune  autre  nation  de  l’Eu- 
rope d’attirer  tout  le  commerce  de  cet  Em- 
pire fur  la  Méditerranée  , puifque  cette 
navigation  eft  à notre  porte , & que  nos 
rivaux  en  font  éloignés.  Et  tout  eft  en 
notre  faveur  dans  ce  projet  , puifque  les 
plus  riches  productions  du  Nord  font  voi- 
fines  de  cette  Mer.  Ces  bois  de  marine  fi 
recherchés  & qui  deviennent  fi  rares  dans 
notre  France  croiffent  fur  le  Dnieper  & 
fur  le  Don  , & il  ferqit  bien  plus  fimple 
de  les  flotter  par  ces  fleuves  dans  la  Mer 
Noire  que  de  les  faire  remonter  par  des 
détours  immenfes  jufqu’à  la  Baltique  & 
au  port  de  Riga,  où  la  navigation  eft  in- 
terrompue par  les  glaces  pendant  fix  mois 
de  l’année. 

Il  ne  me  refte  plus  à traiter  que  de  quel- 
ques projets  préfentés  au  Gouvernement. 
Depuis  que  les  bruits  d’invafion  & de  par- 
tage ont  commencé  de  fe  répandre,  depuis 
que  l’opinion  publique  en  a même  regardé 
le  plan  comme  arrêté  entre  l’Empereur  ôc 
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l'Impératrice  > quelques  perfonnes  parmi 
nous  confidérant  à la  fois  la  difficulté  de 
nous  oppofer  à cet  événement,  & les  dom- 
mages qu’il  pourroit  nous  apporter , ont 
propofé  d’obvier  à tous  les  inconvéniens 
en  accédant  nous-mêmes  à la  Ligue  ; & 
puifque  nous  ne  pouvions  empêcher  nos 
voifins  de  s’aggrandir , de  faire  fervir  leur 
piiifTance  & leur  ambition  à notre  propre 
avantage.  En  conféquence  il  a été  préfenté 
au  Confeil  divers  Mémoires  tendant  à prou- 
ver, d’un  côté.  Futilité,  la  néceffité  même 
de  prendre  part  à la  conquête  ; de  Fautre , 
à diriger  le  Gouvernement  dans  le  choix 
du  pays  qu’il  doit  s’approprier.  Sur  ce  fé- 
cond chef  les  avis  ne  font  pas  d’accord!: 
les  uns  veulent  que  Fon  s’empare  de  la 
Morée  & de  Candie;  les  autres  confeillent 
Candie  feule,  ou  Fille  de  Chypre;  d’autres 
enfin  l’Egypte.  De  ces  projets  & de  beau- 
coup d’autres  que  Fon  pourroit  faire,  un 
feul,  par  l’éclat  &c  la  folidité  de  fes  avan- 
tages , mérite  d’être  difcuté  , je  veux  dire 
le  projet  concernant  l’Egypte. 

Le  cas  arrivant,  a-t-on  dit  ou  a-t-on  du 
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dire  que  l’Empereur  Ôc  l'Impératrice  fe 
partagent  la  Turquie  d’Europe,  un  feul 
objet  peut  indemnifer  la  France , un  feul 
objet  eft  digne  de  fon  ambition  , la  pof- 
feffion  de  l’Egypte  : fous  quelque  rapport 
que  l’on  envifage  ce  pays  , nul  autre  ne 
peut  entrer  avec  lui  en  parallèle  d’avanta- 
ges. L’Egypte  eft  le  fol  le  plus  fécond  de 
la  Terre,  le  plus  facile  à cultiver,  le  plus 
certain  dans  fes  récoltes  ; l’abondance  n’y 
dépend  pas  comme  en  Morée  & dans  Fille 
de  Candie,  de  pluies  fu jettes  à manquer} 
l’air  n’y  eft  pas  mal  fain  comme  en  Chypre  , 
& la  dépopulation  n’y  régné  pas  comme 
dans  ces  trois  contrées.  L’Egypte  , par  fon 
étendue  , eft  égale  aux  deux  tiers  de  la 
France,  & par  fa  richefle  elle  en  peut  fur- 
paffer  deux  ou  trois  fois  le  revenu  ; elle 
réunit  toutes  les  productions  de  FEurope 
& de  PAfie , le  bled,  le  riz  , le  coton,  le 
lin  , l’indigo  , le  fucre , le  fafranon  , &c. 
& avec  elle  feule  nous  pourrions  perdre 
impunément  toutes  nos  Colonies;  elle  eft 
à la  porte  de  la  France , & dix  jours  con- 
duiront nos  Flottes  de  Toulon  à Alexan- 
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drie;  elle  eft  mal  défendue,  facile  à con- 
quérir  & à conferver.  Ce  n’eft  point  affez 
de  tous  ces  avantages  qui  lui  font  propres, 
fa  pofTeflion  en  donne  d’acceflbires  qui  ne 
font  pas  moins  importans.  Par  l’Egypte  nous 
toucherons  à l’Inde , nous  en  dériverons 
tout  le  commerce  dans  la  Mer  Rouge  , 
nous  rétablirons  l’ancienne  circulation  par 
Suez , & nous  ferons  déferter  la  route  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance.Par  les  caravannes 
d’Abiffinie  , nous  attirerons  à nous  toutes 
les  richeffes  de  P Afrique  intérieure  , la 
poudre  d’or  , les  dents  d’éléphant , les 
gommes , les  efclaves  : les  efclaves  feuls 
feront  un  article  immenfe  ; car  tandis  qu’à 
la  côte  de  Guinée  ils  nous  coûtent  800  liv* 
la  tête , nous  ne  les  payerons  au  Caire  que 
iyo  liv. , Ôc  nous  en  raflfafierons  nos  ifles. 
En  favorifant  le  pélérinage  de  la  Mecque  , 
nous  jouirons  de  tout  le  commerce  de  la 
Barbarie  jufqu’au  Sénégal , & notre  Colonie 
ou  la  France  elle-même  deviendra  l’entrepôt 
de  l’Europe  & de  l’Univers0 

Il  faut  l’avouer  ; ce  tableau  qui  n’a  rien 
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d’exagéré  eft  bien  capable  de  réduire,  & 
peu  s’en  faut  qu’en  le  traçant  le  cœur  ne 
s’y  Jaiffe  entraîner  :mais  la  prudence  doit 
guider  même  la  cupidité  ; & avant  de  cou- 
tir  aux  amorces  de  la  fortune  , il  convient 
de  pefer  les  obftacles  qui  en  féparent , & 
les  inconvéniens  qui  y font  attachés/ 

Ils  font  grands  & nombreux  ces  incon- 
véniens ôt  ces  obftacles.  D’abord  , pour 
nous  approprier  l’Egypte,  il  faudra  foute- 
nir  trois  guerres;  la  première,  de  la  part 
des  Turcs  ; car  la  Religion  ne  permet  pas 
au  Sultan  de  livrer  à des  lnfidel.es  ni  les 
pofTeftîons  ni  les  perfonnes  des  Vrais - 
Croyans  : la  fécondé  , de  la  part  des  An- 
glois;  car  i’on  ne  fuppofera  pas  que  cette 
Nation  envieufe  nous  voie  tranquillement 
faire  une  acquifition  qui  nous  donneroit  fur 
elle  tant  de  prépondérance,  & qui  détrui- 
roit  fous  peu  toute  la  puifîance  dans  l’Inde  : 
la  troifieme  enfin  , de  la  part  des  Naturels 
de  l’Egypte , Ôt  celle-là , quoiqu’en  appa- 
rence la  moins  redoutable,  ferait  en  effet 
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la  plus  dangereufe.  L’on  ne  compte  de  Gens 
de  guerre  que  huit  ou  dix  mille  Mam- 
louks  ; mais  fi  des  Francs  , fi  des  ennemis 
de  Dieu  ôc  du  Prophète  ofoient  y débar- 
quer , Turcs,  Arabes,  Payfans,  tout  s’ar- 
mer oit  contr’eux  ; le  fanatifme  tiendroit 
lieu  d’art  & de  courage,  ôc  le  fanatifme 
efl:  toujours  un  ennemi  dangereux;  il  régné 
encore  dans  toute  fa  ferveur  en  Egypte; 
le  nom  des  Francs  y efl:  en  horreur  , & ils 
ne  s’y  établiroient  que  par  la  dépopula- 
tion. Mais  je  fuppofe  les  Mamlouks  exter- 
minés & le  Peuple  fournis , nous  n’aurons 
encore  vaincu  que  les  moindres  obftacles  ; 
il  faudra  gouverner  ces  hommes  , ôc  nous 
ne  connoilfons  ni  leur  langue,  ni  leurs 
moeurs,  ni  leurs  ufages  : il  arrivera  des  mal- 
entendus qui  cauferont  à chaque  inftant  du 
trouble  ôc  du  défordre.  Le  cara&ere  des 
deux  Nations  oppofé  en  tout , deviendra 
réciproquement  antipathique  : nos  Soldats 
fcandaliferont  le  Peuple  par  leur  ivrogne- 
rie , le  révolteront  par  leur  infolence  en- 
vers les  femmes  ; cet  article  feul  aura  les 
: 
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fuites  les  plus  graves.  Nos  Officiers  même 
porteront  avec  eux  ce  ton  léger , exclufif , 
méprifant  9 qui  nous  rend  infupportables 
aux  Etrangers  9 ôc  ils  aliéneront  tous  les 
cœurs.  Ce  feront  des  querelles  & des  fédi- 
tions  renaiffantes  : on  châtiera  9 on  s’envé- 
nimera  9 on  verfera  le  fang  9 ôc  il  nous  ar- 
rivera ce  qui  eft  arrivé  aux  Efpagnols  dans 
l’Amérique , aux  Anglois  dans  le  Ben- 
gale , aux  Hollandois  dans  lesMoluques, 
aux  Ruffes  dans  les  Kouriles  ; nous  exter- 
minerons la  Nation  : nous  avons  beau  vanter 
notre  douceur  , notre  humanité  9 les  cir- 
confiances  font  les  hommes , ôc  à la  place 
de  nos  voifins  nous  euffions  été  barbares 
comme  eux.  L;homme  fort  eft  dur  ôc  mé* 
chant , Ôc  l’expérience  a prouvé  fur  nous- 
mêmes  que  notre  joug  n’étoit  pas  moins 
pefant  qu’un  autre.  Ainfi  l’Egypte  n’aura 
fait  que  changer  de  Mamlouks  , ôc  nous 
ne  l’aurons  conquife  que  pour  la  dévafter  : 
mais  alors  même  il  nous  reftera  un  en- 
nemi vengeur  à combattre  , le  climat.  Des 
faits  nombreux  ont  conftaté  que  les  pays 
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chauds  nous  font  funeftes  ; nous  n’avon9 
pu  nous  foutenir  dans  le  Milanez  & la 
Sicile;  nos  établiffemens  dans  l’Inde  &les 
Antilles  ndus  dévorent  : que  fera  - ce  de 
l’Egypte?  Nous  y porterons  notre  intem- 
pérance & notre  gourmandife  ; nous  y boi- 
rons des  liqueurs;  nous  y mangerons  beau- 
coup de  viande  ; en  un  mot , nous  vou- 
drons y vivre  comme  en  France;  car  c’eft 
un  des  caraderes  de  notre  Nation , qu’avec 
beaucoup  d’inconftance  dans  les  goûts  , 
elle  eft  très-opiniâtre  dans  fes  ufages.  Les 
fievres  ardentes , malignes  , putrides , les 
pleuréfies,  les  dyffenteries , nous  tueront 
par  milliers  : année  commune,  l’on  pourra 
compter  fur  l’extindion  d’un  tiers  de  l’Ar- 
mée , c’eft-à-dire , de  8 à i o mille  hommes  ; 
car  pour  garder  l’Egypte  il  faudra  au  moins 
25  mille  hommes.  A ce  befoin  de  recruter 
nos  Troupes,  joignez  les  émigrations  qui 
fe  feront  pour  le  commerce  ôc  la  culture , 
& jugez  de  la  dépopulation  qui  en  réfultera 
parmi  nous  ; & cela  pour  quels  avantages? 
Pour  enrichir  quelques  individus  à qui  la 
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faveur  y donnera  des  commandemens  ; qui 
n’uferontde  leur  pouvoir  que  pour  y amaf- 
fer  des  fortunes  fcandaleufes  ; qui  même 
avec  de  bonnes  intentions  ne  pourront 
fuivre  aucun  plan  d’adminiftration  favo- 
rable au  pays 9 parce  que  la  défiance  & l’in- 
trigue les  changeront  fans  ceffe  ; ôc  que 
Ton  ne  dife  point  que  Fan  préviendra  les 
abus  par  un  nouveau  régiifie.  Le  paffé 
prouve  pour  l’avenir.  Depuis  François  Ier, 
pas  un  feul  de  nos  établiffemens  n’a  réuffi  ; 
au  Milanez  , à Naples  9 en  Sicile  9 dans 
F Inde  y à Madagafcar  ^ à Cayenne , au  Mif 
fiflîpi  , au  Canada  , par-tout  nous  avons 
échoué  : Saint  - Domingue  même  ne  fait 
pas  exception;  car  il  n’eft  pas  notre  ou- 
vrage ; nous  le  devons  aux  Flibuftiers* 
Croira-t-on  que  nous  changions  de  carac- 
tère? On  nous  féduit  par  l’appât  d’un  com- 
merce immenfe;  ôc  que  font  des  richeffes 
qui  dépeupleront  notre  pays  ? qui  accroî- 
tront nos  dettes  & nos  impôts  par  de  nou- 
velles guerres?  qui  en  réfultat  fe  concen- 
treront dans  un  petit  nombre  de  mains  ? 

Depuis 
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Depuis  cent  ans  Ton  a beaucoup  vanté  le 
commerce  ; mais  fi  Ton  examinoit  ce  qu'il 
a ajouté  de  réel  au  bonheur  des  Peu- 
ples, l’on  modéreroit  cet  enthoufiafme. 
A dater  de  la  découverte  des  deux  In- 
des Fon  n’a  pas  ceffé  de  voir  des  guerres 
fanglantes  caufées  par  le  commerce , & 
le  fer  & la  flamme  ont  ravagé  les  quatre 
parties  du  globe  pour  du  poivre,  de  l'in- 
digo , du  fucre  & du  café.  Les  Gouver- 
nemens  ont  dit  aux  Nations  qu’il  s’agifïbit 
de  leurs  plus  chers  intérêts  ; mais  les  jouif- 
fances  que  la  multitude  paya  de  fon  fang  , 
les  goûta- 1- elle  jamais  ? N'ont -elles  pas 
plutôt  aggravé  fes  Charges  & augmenté 
fa  détreffe  ? Par  un  autre  abus  les  béné- 
fices accumulés  en  quelques  mains  ont  pro- 
duit plus  d’inégalité  dans  les  fortunes , plus 
de  diftance  entre  les  conditions  , & les 
liens  des  fociétés  fe  font  relâchés  ou  dif- 
fous  ; Fon  n’a  plus  compté  dans  chaque 
état  qu’une  multitude  mendiante  de  mer- 
cénaires  , & un  groupe  de  propriétaires 
opulens  : avec  les  grandes  richeffes  font 
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venues  la  dïfTîpation  , les  goûts  dépravés  J 
l'audace  & la  licence  : l'émulation  du  luxe 
a jeté  le  défordre  dans  ^intérieur  des  fa- 
milles j & la  vie  domeftique  a perdu  fe$ 
charmes  : lebefoin  d’argent  plus  impérieux 
a rendu  les  moyens  de  l’acquérir  moins 
honnêtes,  & l’ancienne  loyauté  s’eft éteinte. 
Les  arts  agréables  devenus  plus  importans 
ont  fait  méprifer  les  arts  néceffaires;  les 
campagnes  fe  font  dépeuplées  pour  les 
Villes , & les  Laboureurs  ont  laiffé  la  char- 
rue pour  fe  rendre  Laquais  ou  Artifans  : 
l’afpeâ;  extérieur  des  états  en  a été  plus 
brillant;  mais  la  force  intrinfeque  s’en  eft 
diminuée  : aufli  n’eft-il  pas  un  feul  Gou- 
vernement en  Europe  qui  ne  fe  trouve 
épuifé  au  bout  d’une  guerre  de  quatre  ou 
cinq  ans  : tous  font  obérés  de  dettes;  ÔC 
voila  les  fruits  des  conquêtes  & du  com- 
merce. Pour  des  richefles  lointaines  Pon 
néglige  celles  que  l’on  poflede  : pour  des 
entreprifes  étrangères  on  fediftrait  des  foins 
intérieurs  : on  acquiert  des  terres  & l’on 
perd  des  Sujets  : on  foudoie  des  Armées 
plus  fortes  : on  entretient  des  flottes  plu$ 
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hombreufes  : on  établit  des  impôts  plus 
pefans  : la  culture  devient  plus  onéreufe  & 
diminue  : les  befoins  plus  urgens  rendent 
Tufage  du  pouvoir  plus  arbitraire  : les  vo- 
lontés prennent  la  place  des  Loix  : le  def- 
potifme  s’établit  , & de  ce  moment  toute 
activité  , toute  induftrie  , toute  force  dé- 
généré; & à un  éclat  paffager  & menteur 
fuccede  une  langueur  éternelle  ; voilà  les 
exemples  que  nous  ont  offerts  le  Portugal , 
rEfpagne  , la  Hollande  ; & voilà  le  fort 
qui  neus  menace  nous-mêmes  , fi  nous  ne 
favons  profiter  de  leur  expérience. 

Ainfi  , me  dira  - 1 - on,  il  faudra  refter 
fpe&ateurs  paifibles  des  fuccès  de  nos  voi- 
fins , & de  raggrandiffement  de  nos  rivaux  ! 
Oui  fans  doute  il  le  faut , parce  qu’il  ri eft 
que  ce  parti  d’utile  & d’honnête  ; il  eft 
honnête , parce  que  rompre  foudain  avec 
un  allié  pour  devenir  fon  plus  cruel  en- 
nemi, eft  une  conduite  lâche  & odieufe  : 
il  eft  utile , que  dis-je  » il  eft  indifpenfable. 
Dans  les  circonftances  préfentes  il  nous  eft 
de  la  plu?  étroite  neceflité  de  conferver  la 
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paix  ; elle  feule  peut  réparer  le  défordrè 
de  nos  affaires  : le  moindre  effort  nouveau  , 
la  moindre  négligence,  peuvent  troubler 
la  crife  que  Ton  tâche  d’opérer,  & d’un 
accident  paffager  , faire  un  mal  irrémédia- 
ble. Ne  perdons  pas  de  vue  qu’un  ennemi 
jaloux  & offenfé  nous  épie  ; évitons  donc 
toute  diftraction  d’entreprifes  étrangères, 
Raffemblons  toutes  nos  forces  & toute 
notre  attention  fur  notre  fituation  inté- 
rieure : rétabliffons  l’ordre  dans  nos  finan- 
ces : rendons  la  vigueur  à notre  Armée  : 
réformons  les  abus  de  notre  conftitution  ; 
corrigeons  dans  nos  Loix  la  barbarie  des 
fiecles  qui  les  ont  vus  naître  : par  • là  & 
par  là  feulement  nous  arrêterons  le  mou- 
vement qui  déjà  nous  entraîne  : par-là  nous 
régénérerons  nos  forces&  notre  confiftance* 
& nous  reffaifirons  Fafcendant  qui  nous 
échappe  : par -là  nous  deviendrons  fupé- 
rieurs  aux  révolutions  externes  que  le  cours 
de  la  nature  amene  & néceffite  : il  ne  faut 
pas  nous  abufer  ; l’état  de  chofes  qui  nous 
environne  ne  peut  pas  toujours  ,durer  : le 
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temps  prépare  fans  cefi'e  de  nouveaux  charv 
gemens , & le  fiecle  prochain  eft  deftiné  à 
en  voir  d’immenfes  dans  le  fyftême  poli- 
tique du  monde  entier.  Le  fort  n’a  pas  dé- 
voué l’Inde  & l’Amériqaie  à être  éternelle- 
ment les  efclaves  de  l’Europe.  L’afFran- 
chiffement  des  Colonies  Angloifes  a ouvert 
pour  le  Nouveau-Monde  une  nouvelle  car- 
rière , & plutôt  ou  plus  tard  les  chaînes  qui 
le  tiennent  affervi  échapperont  aux  maiiis 
de  fes  Maîtres  : l’Inde  commence  à s’agiter, 
& pourra  fè  purger  bientôt  d’une  tyrannie 
étrangère.  L’invafion  de  la  Turquie  & la 
formation  d’une  nouvelle  Puiffance  à Conf- 
tantinople  , donneront  à l’Afie  une  autre 
exiftence:  le  commerce  prendra  d’autres, 
routes , ôc  la  fortune  des  Peuples  fera  chan- 
gée. Ainfi  l’Empire  faétice  que  s’étoient 
fait  quelques  Etats  de  l’Europe , fera  de 
toutes  parts  ébranlé  & détruit  ; iis  feront 
réduits  à leur  propre  terre,  & peut-être 
ce  coup  du  fort  qui  les  allarme  en  fera-t-il 
ta  plus  grandfc  faveur  ; car  alors  les  fujets 
de  querelles  devenus  moins  nombreux  ren- 
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dront  les  guerres  plus  rares  ; les  Gouver- 
nemens  moins  diftraits  s’occuperont  davan- 
tage de  l’adminiftration  intérieure  ; les 
forces  moins  partagées  fe  concentreront 
davantage,  & les  Etats  reffembleront  à ces 
arbres  qui  dépouillés  par  le  fer,  débranchés 
fuperflues  où  s’égaroit  la  feve , n’en  de- 
viennent que  plus  vigoureux  , & la  nécef- 
fité  aura  tenu  lieu  de  fageffe.  Dans  cette 
révolution  il  n’eft  aucun  Peuple  qui  ait 
moins  à perdre  que  nous  ; car  nous  ne 
fournies  ni  épuifés  de  population  ou  lan* 
guiffans  d’inertie  comme  le  Portugal  & 
l’Efpagne  , ni  bornés  de  terrein  & de  moyens 
comme  l’Angleterre  & la  Hollande.  Notre 
loi  eft  le  plus  riche  & l’un  des  plus  variés 
de  l’Europe.  Nous  n’avons,  il  eft  vrai,  ni 
. coton , ni  fucre  , ni  café , ni  épiceries  ; mais 
1‘éçhange  de  nos  vins,  de  nos  laines,  de 
nos  objets  d’indu ft rie  , nous  en  procurera 
toujours  en  abondance.  Les  Allemands 
n’ont  point  de  Colonies , & les  denrées  de 
l’Amérique  & de  l’Inde  font  aufli  répan- 
dues chez  eux  & moins  cheres  que  chez 
nous.  C’eft  dans  nos  foyers  & non  au-delà 
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des  mers,  que  font  pour  nous  l’Egypte  & 
les  Antilles.  Qu’avons-nous  befoin  de  terre 
étrangère  quand  un  lixieme  de  la  nôtre  efl: 
encore  inculte  , & que  le  refte  n’a  pas  reçu 
la  moitié  de  la  culture  dont  il  eft  fufeep- 
tible?  Songeons  à améliorer  notre  fortune 
ôc  non  à l’aggrandir  : fâchons  jouir  des  ri- 
chelfes  qui  font  fous  nos  mains , & n’allons 
point  pratiquer  fous  un  ciel  étranger  une 
fageffe  dont  nous  ne  faifons  pas  même  ufage 
chez  nous. 

Mais  déformais  j’ai  touché  la  borne  de 
ma  carrière , & je  dois  m’arrêter.  J’ai  ex- 
pofé  fur  quels  fymptômes  de  foiblefTe  & 
de  décadence  je  fonde  les  préfages  de  la 
ruine  prochaine  de  l’Empire  Turc.  J’ai  in- 
fifté  fur  les  faits  généraux  plus  que  fur  ceux 
du  moment,  parce  qu’il  en  eftfouvent  des 
Empires  comme  de  ces  arbres  antiques  qui  > 
fous  un  afpeêt  de  verdure  & quelques  ra- 
meaux encore  frais,  celent  un  tronc  rongé 
dans  fes  entrailles  , & qui  n’ayant  plus  pour 
foutien  que  leur  écorce,  n’attendent  pour 
être  renverfés  , que  le  premier  fouffle  de 


( U*  ) 

la  tempête.  J’ai  expliqué  pourquoi  l’Em- 
pire RufTe  , fans  être  lui-même  robufte- 
ment  conftitué , avoir  néanmoins  une  grande 
force  relative  , & annonçoit  de  grands  ac- 
croiflemens.  J’ai  détaillé  les  rai fons  qui  me 
font  regarder  la  révolution  prochaine  plutôt 
comme  avantageufe  que  comme  nuifible  à 
nos  intérêts  Je  penfe  que  nous  devons 
éviter  la  guerre  , parce  qu’entreprife  pour 
le  commerce,  elle  nous  coûtera  toujours 
beaucoup  plus  qu’il  ne  nous  rapporte  ; & 
qu’entreprife  pour  une  conquête,  elle  nous 
perdra  auiTi  certainement  par  fon  fuccès 
que  par  fon  échec.  C’eft  déformais  au  temps 
à vérifier  ou  à démentir  ces  conjectures.  A 
juger  par  les  apparences  , l’iffue  de  lacrife 
actuelle  n’eft  pas  éloignée;  il  eft  poflible 
que  dans  le  cours  de  cette  guerre  , que  fous 
le  terme  de  deux  campagnes  , l’événement 
principal  foit  décidé  ; il  peut  fe  faire  que 
par  une  hardiefle  calculée , les  alliés  mar- 
chent brufquement  lur  Conftantinop'e  qu'ils 
trouveront  défère  & incendié.  Ce  coup 
frappé  ce  fera  à la  prudence  de  consomme j? 
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l’ouvrage  de  la  fortune.  Jamais  carrière  ne 
s’ouvrit  plus  brillante:  il  ne  s’agit  pas  moins 
que  de  former  des  Empires  nouveaux  dans 
le  fol  le  plus  fécond,  dans  le  fite  le  plus 
heureux,  fous  le  plus  beau  climat  de  la 
Terre , & pour  comble  d’avantage  , d’avoir 
à policer  une  des  races  d’hommes  les  mieux 
conftitués  au  moral  & au  phyfique.  A bien 
des  égards  les  Peuples  de  la  Turquie  font 
préférables  , pour  les  Légiflateurs , à ceux 
de  l'Europe  , ôt  fur- tout  à ceux  du  Nord. 
Les  Afiatiques  font  ignorans,  mais  l’igno- 
rance vaut  mieux  que  le  faux  favoir  : ils 
font  engourdis , mais  non  pas  brutes  & ftu- 
pides.  L’on  peut  même  dire  qu’ils  font  plus 
voifins  d’une  bonne  légiflation  que  la  plu- 
part des  Européens , parce  que  chez  eux  le 
défordre  n’eft  point  confacré  par  des  Loix. 
L’on  n’y  connoît  point  les  droits  vexa- 
toires  du  fyftême  féodal , ni  le  préjugé  bar- 
bare dts  naiiTances  qui  confacré  la  tyrannie 
des  Arifiocratesa  Toute  réforme  y fera  fa- 
cile, parce  qu’il  ne  faudra  pas  , comme 
chez  nous  , détruire  pour  rebâtir.  Les  lu- 
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mieres  acquifes  n’auront  point  à combattre 
la  barbarie  originelle , & tel  fera  déformais 
l’avantage  de  toute  conftitution  nouvelle  , 
quelle  pourra  profiter  des  travaux  moder- 
nes pour  fe  former  fur  les  principes  de  la 
morale  univerfelle. 

Si  done  la  Puilfance  qui  s’établira  à Conf 
tantinople  fait  ufer  de  fa  fortune , fi  dans 
fa  conduite  avec  fes  nouveaux  Sujets  elle 
joint  la  droiture  à la  fermeté  , fi  elle  s’é- 
tablit médiatrice  impartiale  entre  les  diverfes 
feâes,  fi  elle  admet  la  tolérance  abfolue 
dont  l’Empereur  a donné  le  premier  exem- 
ple j & quelle  ôte  tout  effet  civil  aux  idées 
religieufes  ; fi  la  Légiflation  eft  confiée  à 
des  mains  habiles  & pures  , fi  le  Légifla- 
teur  faifitbienl’efprit  des  Orientaux , cette 
Puiffance  fera  des  progrès  qui  bifferont 
bientôt  en  arriéré  les  anciens  Gouverne- 
mens  : elle  doit  fur-tout  éviter  d’introduire, 
comme  le  Tfzar  Pierre  Ier.,  une  imitation 
fèrvile  de  mœurs  étrangères.  Chez  un  Peuple 
comme  chez  un  Particulier,  on  ne  déve- 
loppe de  grands  moyens  qu’ajutant  qu’ils 
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dérivent  d’un  câra&ere  propre.  Enfiiî  dette 
Puiffance  doit  s’abftenir , pour  hâter  la 
population,  de  tranfporter  le  Peuple  de  fe$ 
Provinces  : l’expérience  de  tous  les  Con- 
quérans  de  l’Afie  a trop  prouvé  que  ces 
tranfplantations  détruifent  plus  les  hommes 
qu  elles  ne  les  multiplient  : quand  un  pays 
eft  bien  gouverné , il  fe  peuple  toujours 
affez  par  fes  propres  forces  : d’ailleurs  les  Ar- 
méniens, les  Grecs  , les  Juifs  & les  autres 
Nations  perfécutées  del’Afiè  , s’empreffe- 
ront  d’accourir  vers  une  terre  qui  leur  of- 
frira la  fécurité  ; & les  Mufulmans  eux*- 
mêmes , fur-tout  les  payfans  , font  telle- 
ment fatigués  de  la  tyrannie  Turque , qu’ils 
pourront  confentir  à vivre  fous  une  domi- 
nation étrangère.  Alors  le  bien  qu’aura 
produit  la  révolution  aâuelle  fera  oublier 
les  maux  qu’elle  va  coûter  : le  bonheur  de 
la  génération  future  féchera  les  larmes  de 
l’humanité  fur  la  génération  préfente , & la 
philofophie  pardonnera  aux  paffions  des 
Rois  qui  auront  eu  l’effet  d’améliorer  la 
condition  de  l’efpece  humaine. 
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Telles  font  les  confidératîons  que  m’ont 
dès  avant  ce  jour  fufcité  les  démêlés  de 
la  Porte  avec  la  Ruflie.  J’ai  dû  les  li- 
vrer au  Public  , parce  que  ce  quelles 
peuvent  contenir  d’erroné } fa  cenfure  le 
redreffera , & que  fon  fuffrage  donnera  du 
poids  à ce  qu’elles  peuvent  offrir  de  judi- 
cieux. Sans  un  but  d’utilité  je  ne  les  eu(Te 
point  publiées  ; car  il  n’y  a aucun  avantage 
à fe  faire  Prophète.  Tant  que  les  événe- 
mens  ne  font  point  arrivés  l’on  vous  traite 
de  vifionnaire;  & lorfqu’ils  font  réalifés, 
chacun  vous  dit  comme  à Colomb , après 
la  découverte  de  l’Amérique  : cela  étoit 
tout  Jhnple , SC  tout  le  monde  P av oit  devine* 

Terminé  le  16  Février  17PS. 
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Telles  font  les  confidérations  que  m’one 
dès  avant  ce  jour  fufcité  les  démêlés  de 
la  Porte  avec  la  Ruffie.  J’ai  dû  les  li- 
vrer au  Public  , parce  que  ce  quelles 
peuvent  contenir  d’erroné } fa  cenfure  le 
redreffera , & que  fon  fuffrage  donnera  du 
poids  à ce  qu’elles  peuvent  offrir  de  judi- 
cieux. Sans  un  but  d’utilité  je  ne  les  euffe 
point  publiées  ; car  il  n’y  a aucun  avantage 
à fe  faire  Prophète.  Tant  que  les  événe- 
mens  ne  font  point  arrivés  l’on  vous  traite 
de  vifionnaire;  & lorfqu’ils  font  réalifés, 
chacun  vous  dit  comme  à Colomb , après 
la  découverte  de  l’Amérique  : cela  étoit 

tout  Jîmple  , SC  tout  le  monde  ? dv oit  devine* 
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Terminé  le  16  Février  17??. 
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